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LXII’ NUIT. l
DIN ARzAD E, qui ne SOuhaitait pas moins , l
ardemment que Schahriar d’apprendre j
quelles merveilles pouvaient être renfer- l1
mées sous la clef de la centième porte , l l
appela la sultane de très-bonne heure , j
en la sollicitant d’achever la surprenante

, l histoire du troisième Calender. Il la con-
i tinua de cette sorte , dit Scheherazade. :
à » J’étais au quarantième jour depuis le la

départ des charmantes princesses. Si j’a-

vais pu ce jour-là conserver sur moi le
p0uvoir que je devais avoir , je serais au-
jourd’hui le plus heureux de tous les hom- l

â mes , au lieu quej’en suis lgplus malheu-
reux. Elles devaient arriver le lendemain, z

à et le plaisir de les revoir devait servir ’de l
frein à ma curiosité; mais par une fai-. .jj

Q blesse dontje ne cesserai jamais de me re- j

Il. l
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pentir , je succombai a la tentation du dé-
mon , qui ne me donna point de repos que
je ne me fusse livré moi-même Bila peine
que j’ai éprouvée.

x J ’ouvris la porte fatale que j’avais
promis de ne pas Ouvrir, J e n’eus pas
avancé le pied pour entrer , qu’une odeur
assez agréable , mais contraire à mon
tempérament ,L me fît tomber évanoui. ’

Néanmoins je reviens à moi ; et au lieu de
profiter de cet avertissement, de refermer
la porte et de perdre pour jamais l’enviede
satisfaire m curiosité, j’ entrai. Après avoir

attendu que que temps que le grand air
eût modéré cetteodeur je n’en ms plus in-

commode.
a J etrouvaî un lieu vaste , bien voûté,

et dont le pavé était parsemé de safran.

- l x» Plusieurs Hambeaux d’or massif,avec
des bougies allumées qui rendaient 1’ odeur

’td’aloès et d’ambre gris ,’ y servaient de

lumière; et cette illumination était encore
raugmentée par deslampes d’or etd’argent, .

remplies d’uge huile composée de diverses
aortes d’odeur. Parmi un assez grand nom-

- bre d’objets” qui attirèrent mon attention ,
j’ aperçus un cheval noir , le plus beau et
le mieux fait qu’on puisse voir au monde.
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J e m’approchai de lui pour le considérer
de près je trouvai qu’il avait une selle et
une bride d’or massif, d’un ouVrage eXæ
cellent 5 que son auge , d’un côté , était
remplies d’orge mondée et de sesame (I);
et de l’autre, d’eau de rose. Je le pris par

la bride , et le tirai dehors pour le Voir au.
p jour. Je le montai , et voulus le faire

avancer , mais comme il ne branlait pas ,
je le frappai d’une houssine que j’avais
ramassée dans» son écurie magnifique. A’

peine eut-ilsenti le coup , qu’il se mit à
hennir avec un bruit horrible , puis éten-
dant des ailes , dont je ne m’étais point
aperçu, il s’éleva dans l’air à perte de vue.

J e ne songeai plus qu’à me tenir ferme 5
et , malgré la frayeur dont j’étais saisi , jex

ne me tenais point mal. Il reprit ensuite
son vol vers la terre , et se posa sur le toit
en terrasse d’un château,oi1, sans me don-

ner le temps de mettre pied à terre 3 il
lune sec0ua si violemment, qu’il me lit tom-
ber en arrière ; et du bout de Sa queuexil
me creVa l’œil droit.

(I) Plante dont la tige ressemble à celle du.
millet.0n mange ces semences cuites dans dulait;
on les mange aussi grillées au four ou en galette
pétries avec du beurre ou de l’huile.
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55 Voilà de quelle manière je devins

borgne. Je me souvins bien alors de ce
que m’avaient prédit les dix “jeunes Sei-

gneurs. Le cheval reprit son vol , et (lisaL
parut. Je me relevai , fort affligé du mal-
heur que j’avais Cherche moi-même. Je
marchai sur la terrasse , la main sur mon
œil , qui me faisait beaucoup de douleur. I
J e descendis , et me trouvai dans un salon
qui me üt connaître par dix sofas disposés

en rond, et un autre moins élevé au min
liait , que ce château était Celui d’où j’a-

Vais été enlevé par le Roc.

» Les dix jeunes seigneurs borgnes n’é-

taient pas dans le salonJ e les y attendis,
et ils arrivèrent peu de temps après avec le
vieillard. Ils ne parurent pas étonnés de me

revoxr, ni dela perte. de mon œil. K Nous
sommes bien fâchés, me dirent-ils, de ne
pouvoir vons féliciter sur votre retour de
la manière que nous le souhaiterions; mais
nous ne sommes pas la cause de votre
malheur. » « J’aurais tort de vous en ac-
cuser , leur répondis-je 5 je me le Suis at-
tiré moi-même , et je m’en impute toute
la faute. » « Si la consolation des malheu-
reux, reprirent-ils , est d’avoir des sem-
blables, notre exemple peut vous’eu four-



                                                                     

CONŒIS ARLIES.
.nir un sujet. Tout ce qui vous est arrivé ,
nous est arrivé aussi. Nous avons goûté
mutes sortes de plaisirs pendant une année
entière; etnous aurions continué de jouir
du même bonheur , si nous n’eussions pas
ouvertla porte d’or pendant l’absence des
princesses. Vous n’avez pas été plus sage

que nous ; et vous avez éprouvé lamême
punition. NOus voudrions bien vous rece-
voir parmînous pour faire la pénitence
que nous faisons , et dontnons ne savons
pas de combien sera la durée 3 mais nous
vous avens déjà déclaré les raisons qui
nous en empêchent. C’est pourquoi reti-
.rez-vous; allez à la cour de Bagdad, vous y
1rouverez celui qui doit décider de votre

- destinée»;

’ u Ils m’enseignèrent la route queje de-
Vais tenir, et je me séparai d’eux. Je me
fis raser en chemin la barbe et les sourcils
et pris l’habit de Calender. Il y a long-
temps que je marche. Enfin , je suis arrivé

a y 0. 0 ! j Iaujourd hui dans cette V1118 al entree de la
. nuitJ’ai rencontré à la porte ces Calenders

mes confrères , tous étrangers comme moi.
Nous avons été tous trois fort surpris de
nous voixipborgne du même œil 3 mais nous
n’avons pas eu le temps de nous entretenir
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tde cette disgracè qui nous Est (Somme.
Nous n’avons en , madame , que celui de
Nuit implorer le secôurs que vous nom
avez généreusement accordé. a»

a Le troisième Calenderayant achevéde
raconter son histoire , Zobé’ide prit la par
role , et s’adressant à lui ci à Ses confrères,

x. AIME , leur dit-elle, vous: êtes libre
tous trois a retirez-rouis Où ii vous plaira.
Mais l’un d’entre aux? lui? répondit 4:

I Madame , nous vans supplionSr de nous
pardonner notre curiosité , et de nous per-

imettre d’entendre l’histoire de me: Sei-
gneurs qui n’en! pas encore parlée Alors
la dame se tournant du côté du califè “la

visir Giafar ; et de Mesronr , qu’elle ne
connaissait pas pour ce qu? ils étaient, leur
dit : « C’est avons à me raconter votre

histoire , parlez. r I
Le grand-visir Giafar , avait toua

jours pOrté la parole , répondit encore à
Zohéïde : a) Madame , pour vous obéir,
nous n’avons qu’à répéter ce que nous

ayons déjà dit avant que d’entrer chez
Vous. Nous sommes , poursuivit-il , des
marchands de Moussoul, et nous venons ,
à Bagdad négocier nos marchandises qui

“sont en magasin dans un khan loi: nous
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sommes logés. Nous avons dîné auîour-

d’hui avec plusieurs autres personnes de
notre profession , chez un marchand de
cette ville , lequel, après nOus avoir ré-
galés de mets délicats et de vins exquis ,
a fait venir des danseurs et des danseuses ,
avec des chanteurs et des joueurs d’instru-

. mens. Le grand bruit que nous faisions
tous ensemble, a attiré le guet qui a ar-
rêvé une partie des gens de l’assemblée.

Pour nous i par bonheur , nous nous som-
mes semés; mais comme ilétait déjà tard,

et que la porte de notre khan était fermée:
nous ne savions oùnous retirer. Le hasard
a voulu que nwwyms passé par votre

k me, et que nous ayons entendu qu’on se
a . réjouiSSait chez vous 5 cela nous a déter-

minés à frapper à votre porte. Voilà, ma-
dame , le compte que nous avons à vous
rendre pour obéir à vos ordres. y

Zobéïde, après avoir écouté ce discours,

semblait hésiter sur ce qu’elle devait dire.
De quoi. les Calenders s’apercevant , la
supplièrent d’avoir pour les trois mar-
chands de Moussoul la mêmebonté qu’elle

avait eue pour eux. a Hé bien , leur dit-
’ elle, j’y consens 5 e veux que vous m’ayez

tous la même obligation. Je vous fais grâce
J

9

à

l
H
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mais c’est à condition que vous sortire:
tous de ce logis présentement, et que vou
v0us retirerez ou il vous plaira. r ZObéïdt
ayant donné cet ordre d’un ton qui mar
quait qu’elle ’voulait être obéie , le calife

le visir, Mesrour , lestrois Calenders et h
porteur sortirent sans répliquer ; car l:
présence de sept esclaves armés les tenai
en respect. Lorsqu’ils furent hors de la mai
son et que la porte fut fermée , le calife di
aux Calenders , sans leur faire connaîtrc
qui il était : « Et vous,seigneuræ, êta:
étrangers, et nouvellement arrivés en cette
villez de quel côté allez-vous présente
ment qu’il n’est pas encore ? » a Sei-
gneur , lui répondirent-ils“, c’est là ce qui

nous embarrasse. » « Suivez-nous , reprit
le calife , nous allons vous tirer d’embar-

/ ras. » Après avoir achevé ces paroles , il
parla bas au visirJ et lui dit : « Conduisez-
les chez vous , et demain matin vous me
les amenerez. Je veux faire écrire leurs
histoires, elles méritent bien d’avoir place
dans les annales de mon règne.

Le visir Giafar emmena avec lui les
trois Calenders 5 le porteur Se retira dans
sa maison , et le calife, accompagné de
Mesrour , se rendit à son palais. Il se
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douelle; mais il ne put fermer tant ’
il avait l’esPrit agité de toutes les choses

extraordinaires qu’il aVait vues et entèm ç l
dues. Il était surtout fort en peine de sa-
Voir qui était Zobéïde , quel sujet elle l
pouvaitavoir de maltraiter les deux çhien- 5
nes noires , et pourquoi Amine avait le
sein meurtri. Le jour parut , qu’il était
encore oceupé de cespensées. Il se leva ,

euse rendit dans la chambre où il tenait l
meomeil et donnait audience; il s’assit

Le grand-visu arriva peu de temps J 1
après , et lui rendit ses respectsà son or- l “ l
(linairem Visir, lui dit le calife, les affaires . l
que nous aurions à régler présentement

ment pas fort pressantes; celles des v
trois dames et des deux chiennes noires i
l’est daVantage. 1 e n’aurai pas l’esprit en l
repos que je ne sois pleinement instruit
de tantde choses qui m’ont surpris. Allez ,

faîtes venir ces dames, et amenez en même i
temps les Calenders. Partez , etsouvenez- x a

. vous que j’attends impatiemment votre

retour. » g ilLe visir, qui connaissait l’humeur Vive
et bouillante de son maître , se hâta de lui “il i
obéir. Il arriva chez les dames , et leur W - l

Il. a
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exposa d’une manière très-honnête l’olrdre

qu’il avait deltas conduire au calife , sans
toute fois leur parler de ce qui s’était passé

la nuit chez elles. Les dames se Gemma
rent de leur voile , et partirent avec, le
visin, qui prit en passant chez lui les mais
Çdegders , qui avaient en le temps d’apu
prendre qu’ils avaient Vu le balife, et qu’ils -

lui avaient perlé sans le commine. Le visir
les mena au palais , et s’acquitta de sa,
commission avec tant de diligence , que.
le calife en fut fort satisfait. Ce priape,
peur garden la biensgâanoe devant tous les
officiers de semaison qui étaient présenter) ..
fit placer les trois dames derrièvë la 901k)
tière de la salle qui conduisait à amun-
partement, et retint près de lui les trek
Calenders , firent assez murmure in!
leurs respects ,’ qu’ils n’ignoraiem pas
devàquiils avaient l’honneurdeparaîtm.

Lorsque la dames furent placées, le
calif se tomme de leur gâté , et leur dits“

« Mesdames? en nous: appmnam que je:
me suis introduiî: chez vous. cette nuit,
déguisé en marchand , je vais ,sans doute“

vous damner; vous craindrez de m’amir
offensé , et vous croirez peut-être que je
ne musai fait Wenii“ ici que pour voui

L.
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donner des marques de mon ressentiment ;
mais rassurez-vous : soyez persuadées
que j’ai publié le passé et que je Suis
même très-content de votre conduite. J e
souhaiterais que toutes les dames de Bag-
dad eussent autant de sagesse que vous
m’en avez fait Voir. Je me souviendrai
toujours de la modération que vous eûtes
après l’incîvilité que nous avons 00m mise.

J’étais alors marchand de Moussoul3mais

je suisà présent Haroun Alraschid , le
cinquième Calife de la glorieuse maison
d’Abbâs , qui lient la Place de “notre grand

prophèteÎIe vous ai. mandées seulement
pour Savoir de vous qui vous êtes , et vous
demander pour que] sujet l’une de vous;
après avoir maltraité les deux chiennes
noires, a pleurâmes elles. 3 e ne suis pas
moins curieux d’apprendre pourquoi une
autre a le sein tout couvert île cicatrices. a»

Quoique le calife eût prononcé cçsæa-
roles très-distinctement , “que les trois
darnes les eussent entendues, le visigGia-
far; par un air de cérémonie, ne laissa
pas de les leur répéter”.

» Mais , sire, élit Scheherazade, il est
l jour. Si votre majesté veutiquè jeèlui ra-J

ponte la suite, il leur“ qu’elle ait la hanté
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de prolonger encOre ma vie jusqu’à de-
main. Le sultan ylconsentit, jugeant bien
que Scheherazade lui conterait l’histoire
de Zobéïde qu’il n’aVait pas peu d’envie

d’çntendxe. 1
x

LXIII” NUIT.
«a MA obère sœur, s’écria Dinarzade sur

la [in de la nuit, dites-nous», je Nous en
conjure, l’histoire de Zobéïde, Car cette

dame la raconta sans doute au calife : »
4: Elle xn’y manqua pas , répondit Schehe-v
piperie, » Dès qup le prince l’eut rassurée

Pa;- Îe discogrs qu*il venait de faire , elle
111i, donna de cette sorte la,spçisfaci;îon qu’il

luiî demandait :

WvHFSTOIRE ”
î

DE ’ZOBËIDE.
l’

si

æ CQHMANDEËIR des croyans, dit-elle;
l’hisjoirè qué j’aai à raconterà Votre majesté

ostsunedesyplus Surprenantes dont on aîî
jamais ouï parler. Les deux chiennes noi-f

1% Et, moi” mimines   trois SŒliDS
digneâmême mère ,i et d’un même pâmai

et imans dirai pavana àccident étrange
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elles ont été changées en chiennes. Les
deux dames qui demeurent avèo moi, et
qui sontici présentes , sont aussi mes sœurs
du même père, mais d’une autre mère.

Celle a le sein couvert de cicatrices,
se. nomme Amine , l’autre s’appelle Satie ,

etmoi Zobéïde.

D Après la mort de notre père, le
bien qu’il nous avait laissé fut partagé

entre nous également ;. et lorsque mes
deux dernières sœurs eurent reçu leur
portion, elles se séparèrent et allèrent
demeurer en particulier avec leur mère.
Mes deux autres sœurs et moi restâmes
avec la nôtre, qui viVait encore, et
depuis en mourant nous laissa à chacune
mille sequins.

» Lorsque nous eûmes touché ce qui
nous appartenait, mes deux aînées , car
je suis la cadette, se marièrent, suivirent
leurs maris, et me laissèrent seule. Peu
de temps après leur mariage , le mari de
la première vendit tout ce qu’il avait de
biens et de meubles, et avec l’argent qu’il

en put faire , et celui de ma sœur , ils pas-
sèrent tous deux en Afrique. La , le mari
dépensa en bonne chère et en débauche
tout son bien et celui que ’ma sœur lui
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amitapporté. EnSuite se Voyant réduit à
la dernière misère , il trouva un prétexte
pour la répudier , et la chassas i

» Elle revint à Bagdad, non sans avoir
souffert des maux incroyables dans un si
long voyage, Elle revint se réfugier chers
moi , dans un état si digne de pitié fqu’elle

en aurait inspiré aux cœurs les plus durs.
Je la, reçus avec tout l’affection qu’elle
pouvait attendre de moi. Je lui demain.»
dai pourquoi je la Voyais dans une si
malheureuse situation; elle m’apprit en
pleurant la mauvaise conduite de son:
mari, et l’indigne’traitement qui il lui avait

fait» J e fus touchée de son maiheur , et
j’en pleurai avec elle. Je la fis ensuite et»:
trer au bain, je lui donnai demes propres
habits , je lui dis : « Ma sœur, vans êtes
mon aînée 5 et je vous regarde comme
me mère. Pendant votre absence, Dieu
a béni le peu de bien qui m’est tombé en
partage, et l’emploi que j’en fais à nom!»

rir et à élever des vers à soie. Comptez
que je n’ai rien qui ne soit à vous , et dont
vous ne puissiez disposer comme moi-o
mame.

r Nous demeurâmes toutes deux et
vécûmes ensemble pendant plusieurs
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mois en bonne intelligence. Comme nous
nous en entretenions souvent de notre
troisième sœur , et que nous étions Sur-u

prises de ne pas apprendre de ses nou-
yelles , elle arrima en aussi mauvais tâtât
que notreo aînée. Son mari l’avait traitée ’

de la même sorte 3 je la reçus avec la
même amitié. *’

a Quelque temps après 9 mes deux,
sœurs, sous puèrent? qu’elles m’étaient à

charge , me dirent qu? elles étaient dans le
dessein de scramarier. Je leur répondis
que si elles n’avaient pas d’autres raisons
que celle de m’être à charge, elles pou-
vaiem continuer de demeurer avec moi
en toute sûreté; que mon bien sullisait
pour nous entretenir toutes trois d’une
manière conforme) à notre condition.
« Mais, ajoutai-je, je crains plutôt que

vous n’ayez véritablement envie de vous
remarier. Si cela était, je vous avoue que
j’en serais f0rt étonnée. Après l’expé.

rience que vous avez eue du peu de satis-
faction qu’on a dans le mariage, y pou.

4 vez-vous penser une seconde fois ? Vous
savez combien il est rare de trouver un
man parfaitement honnête homme.
Croyez-moi , continuons de Vivre ensem-

m
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-ble le plus agréablement qu’il nous sera

possible. a a . i» Tout ce que leur dis fut inutile.
Elles avaient pris la résolution dese rema-
rier 5 elles l’exécutèrent. Mais ellesrévin-

rem me trouver au bout ’de quelques
mois, et’me ürent mille excuses de. n’a-

. voir pas suivi mon conseil. a Vous êtes
notre cadette, me dirent«-elles,mais vous
êtes plus sage que nous. Si vous voulez
bien nous receVOir encere dans votre
maison , et nous regarder comme vos res-
claves , il ne nous arrivera plus de faire
une si grande faute. w «Mes chères sœurs,
leur répondis-je, je n’ai point changé à vo-
tre égard depuis notre dernière séparation,

revenez et jouissez avec moi de ce quç
j’ai. Je les embrassai, et nous demeurâ-
mes ensemble comme auparavant. i

» Il y avait un an que nous vivions
dans une union parfaite et voyant que
Dieu avait béni mon petit fonds , je formai
le dessein de faire un voyage par mer,
et de hasarder quelque chose dans le com-
merce.P0ur cet effet, je me rendis avec
mes deux sœurs à Balsora , ou j’achetai
un vaisseau tout équipé , que je chargeai,
de marchandises que j’avais fait venir de
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BagdadNousmîmesàlavoileaVecunvent
favorable , et nous sortîmes bientôt du
golfe Persique. Quand nous fûmes en
pleine mer, nous prîmes la route des In.
du; et après vingt jours de navigation ç
nous vîmes terre. C’était une mentagne

fort haute , au pied de laquelle nous aper-s
çûmes une ville de grande apparence.
gomme nous avions le vent frais , nous
arrivâmes de bonne heure au port, et
nous y jetâmes l’ancre.

» Je n’eus pas la patience d’attendre

que mes sœurs fussent en état de m’ac-
“compagner; je me fis débarquer seule ,
et j’allai droit à la porte de la ville. J ’y

vis une garde nombreuse de gens assis ,
et d’autres qui étaient debout avec un bâ-

ton la main. Mais ils avaient tous l’air si
hideux, que j’en fus effrayée. Remar-
quant toutefois qu’ils étaient immobiles ,
et qu’ils ne remuaient pas même les yeux,
je me rassurai 3 et m’étant approchée
d’eux , je reconnus qu’ils étaient pétrifiés.

» J’entrai’ dans la ville et passai par

plusieurs rues oii il y avait des hommes
d’esPace en eSpace dans toutes sortes d’at-

titudes 5 mais ils étaient tous sans mouve-
ment et pétrifiés, Au quarlier des mar-a

2*
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chands, je trouvai la plupart des boutiques
fermées , et j’aperçus dans celles
étaient Ouvertes , des personnes aussi pèd
trifiéqa. J e îetai la vue sur les cheminées;

et n’en voyant pas sortir de fumée , cela
me fit juger que tout ce qui était dans les
maisons, de même que ce était de» .
hors , était changé en pierres.

» Étant arrivée dans une vaste place au

milieu de la ville je découvris une grande
porte couverte de plaques d’or, et dont
les deux batbans étaient ouVerts.Une por-
tière d’étoffe de soie paraissait tirée de-a

vaut , et l’on voyait une lampe susPendue
awdessusde la porte. Après aVoir consi-a
dére’ le bâtiment , je ne doutai pas que ce
11è fût le palais du prince qui régnait èn ce
pays-là. Mais fort étonnée de n’avoir ren-

contré aucun être Vivant, j’allai jusque-
]à“, dans l’espérance d’en trouver quel-

qu’un. Je levai la portière ,7 et, ce qui
augmenta ma surprise”, je ne vis sous le
vestibule que quelques portiers ou gara
des pétrifiés, les uns debout, et les autres
assis, ou a demi couchés.

» J e traversai une grande cour , où il y
avait beaucoup de monde : les uns sem-
blaient aller, et les autres venir , et néan-
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moins ils ne bougeaient de leur place ,
pas-Ce qu’ils étaient pétrifiés comme ceux

que j’avais déjà vus. Je assai dans une
seconde mur, et de ce] e-là dans une

. moisie-me y mais ce n’était partant qu’unei

solitude , et il y régnait un silence affreux.
a: M’étant avancée dans une quatrième

cour , je vis en face un très-beau bâti-
ment dont les fenêtres étaient fermées
d’un treillis d’or massif: Je jugeai que
n’était l’appartement de la reine. J’y en-

trai. Il y avait dans une grande Salle plu-
sieurs eunuques noirs pétrifiés. Je passai
ensuite dans une chambré très-richement
meublée, où j’aperçus une dame aussi.
changée en pierre. Il e réconnizs que c’é-

tait la reine à une couronné d’Or qu’elle

avait Sur la tête , et un collier de perles
trèssrondes et plus grosses que des noi-
settes. J e les eXaminai de près, et il nie
Partit qu’on ne pouvait rien voir de plus
l) eau.

a» J’admirai quelque temps les richesses

et la magnificence de cette chambre , et
surtout le tapis de pied , les coussins et le
sofa garni d’une étoffe des Indes à fond
d’or“, avec des figures d’hommes et d’a-

nimauX en argent trait d’un travail admî-

. Ü . C
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Scheherazade aurait continué de parler;

mais la clarté du jour vint mettre finà sa
narration; Le sultan fut charmé de acnés
cit. « Il faut , Hit-il en se levant,r que

“ sache à quoi aboutira cette étonnante pé-
trification d’hommes. a)

LXIV” NUIT»

DINARZADE , avait pris beaucoup
de plaisir au commencement de l’histoire
de Zobéïde , ne manqua pas d’appeler la

sultane avant le jour, en la suppliant de -
lui apprendre ce que fit encore Zobéîdp
dans ce palais singulier ou elle était en-
trée. Voici , répondit Scheherazade , com.
ment cette dame continua de raconter son

histoire au calife : sæ Sire , dit-elle , de la chambre de la
reine pétrifiée je passai dans plusieurs aur-

tres appartemens et cabinets propres et
mâgniüques , qui me conduisirent dans
une chambre d’une grandeur extraordi-
naire , où il y avait un trône d’or massif,
élevé de quelques degrés pet enrichi de
grosses émeraudes enchâssées, et au: le
trône, un lit d’une riche étoffe , sur la-
quelle éclatait une broderie de perles.
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Ce me surprit plus que tout le reste , -
ce fut une lumière brillante qui partait de , j j
dessus ce lit. Curieuse de savoir ce qui l
la rendait, je montai 5 relavançant la tête, I
je vis sur un petit tabouret un êiamant h
gros comme un œuf d’autruche , et si par-

fait, que je n’y remarquai nul défaut. Il j
brillait tellement, que je ne pouvais en 1
soutenir l’éclat en le regardant aujour. j

19.11 y avait au chevet du lit, (le 1’ un et.

de l’autre côté , un flambeau allumé dont q l
je ne compris pas l’usage. Cette circons-
tance néanmoins me fit juger qu’il y avait l à j l
quelqu’un de vivant dans ce superbe pa- . ,
lais»; car je ne pouvais croire que ces j
flambeaux pussent s’entretenir allumés
d’eux-mêmes. Plusieurs autres singula-
rités m’arrêtèrent dans cette chambre , l l
que le seul diamant dont je viens de par-

1er rendait inestimable. 1» Comme toutes les portes étaient ou-

vertes ou poussées seulement , je parcou- i .
rus encore d’autres appartemens aussi l
beaux que ceux que j’avais déjà vus.
J ’allai jusqu’aux offices et aux garde- j Il
tmeuhles qui étaient remplis de richesses
’ infinies, et je m’occrrpai si fort de toutes j
ces merveilles,Ir que je m’oubliai moi- t
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même. Je ne pensais plus ni a mon valsa
seau , ni antes sœurs 5 je ne sorigeals qu’à
satisfaire ma curiosité. Cenendant la nuit
s’approchent , etJ-son approche m’avertis-

sent qu’il était temps de me ’retirer , je

Voulus reprendre le Chemin des coins
par ou j’étais Venue,- mais il ne me fuît.
pas aisé de le retrouver. Je m’égarai (lems

les appartemens 5 et me trotNant dans la
grande chambre où était le trône , le lit ,
le gros diamant etles flambeaux allümés ,
je résolus d’y passer la nuit, et de re-
mettre au lendemain de grand matin a
regagner’mpn vaisseau. Je me jetais sur
le lit, non sans quelque frayeurs de me
Voir seule dans un lieu si désert , et ce fui
sans doute cette crainte m’empêéhà

de dormir. -x Il étaît’enviîrü minuit , lorquej’erf-

tendis la Voix comme d’un” homme qui
lisait l’Alcoran de la même manière et du

ton que nous avons coutume de le lire
dans nos temples. Cela me d0nna beau-
coup dejoîe. Je me levai aussitôt, et pre-
nant un flambeau pour me conduire,
j allai de chambre en chambre du côté ou.
entendais la Voix. Je m’arrêtai à la porte
d’un cabinet d’où je ne pouvais douter
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qu’elle ne partit. Je posai le flambeau à
terre , et regardant par une fente , il me
parut que c’était un oratoire. En effet, il

y avait, comme dans nos temples, une
niche qui marquait ou il fallait se tourner
pour fairelaprière, des lampes suspendues
et allumées , et deux chandeliers avec de
gros cierges de cire blanche, allumés de
meme.

1p J evis aussi un petit tapis étendu , de
“la forme de ceux qu’on étend pliez nous

pour se poser dessus et faire sa prière. Un
jeune homme de bonne mine assis sur ce
tapis, récitait avec grande attention l’Al-
ocrai: qui était posé devant lui Sur un petit
pupitre. A cette Vue , ravie d’admiration,

4 je cherchais en mon esprit comment il se
pouvait faire qu’il fût le seul vivant dans
une ville ou tout le monde fêtait pétrifié ,
et ne doutais pas qu’il n’y eût en cela
quelque chose detrès-merveilleux.

» Comme la porte n’était que poussée,

je rouvris; j’entrai , et me tenant debout
t ’ devant la niche, je fis cette prière à haute

voix : « Louange à Dieu qui nous a favo-
» risés d’une heureuse navigation! Qu’il

x nous fasse la grâce de nous protéger
r de même jusqu’à- notre arrivée en
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x notre pays. Écoutez-moi, seigneur , et

j A) exaucez ma prière. p .5
s Le jeune homme jeta les yeux sur

à moi, et me dit : « Ma bonne dame , je
, vous prie de me dire qui VOuS êtes, et

j ce qui vous a amenée en cette ville déso-c .
z lée. En récompense , je vous apprendrai?“

l qui je suis, ce qui m’est arrivé, pour quel.
sujet les habitans de cette ville sont réduits
en l’état où vous les avez vus, et pourquoi

moi seul je suis sain et sauf dans un déms.
j (re si épouvantable. »

» Je lui racontai en peu de mots d’où

l je venais , ce m’aVait engagée afaire
Ce voyage , et de quelle manière j’avais

l heureusement pris port après une navi-
gation de Vingt jours. En achevant , je le
suppliai de s’acquitter ason tour dela pro-

s messe qu’il m’avait faite, et je lui témoi-
gnai combien j’étais frappée de la désola-

tion affreuse que j’avais remarquée dans
tous les endroits ou j’avais passé.

r Ma chère dame, dit alors le jeune
homme , donnez-vous un moment de pa-
tience. x A ces mots, il ferma l’Alcoran,
Je mit dans un étui précieux , et le posa
dans la niche. J e pris ce temps-là pour le
considérer attentivement , et jelui trouVai
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tant de grâce et de beauté , que je sentis
des mouvemens que je n’avais jamais
sentis jusqu’alors. Il me lit asseoir près
de lui, et avant qu’il commençât son. dis-

cours, je ne pus m’empêcher de lui dire
d’un air qui lui fit connaître les sentimens
qu’il m’aVait insPirés : « Aimable sei-

gneur, cher objet de mon âme, on ne peut
attendre avec plus d’impatience que je
l’attends, l’éclaircissement de tant de
choses surprenantes qui ont frappé ma
Vue depuis les premier pas que j’ai fait
pour entrer en cette ville 5 et ma curiosité
ne saurait être assez tôt satisfaite. Pa’rlez;

je vous en conjure; apprenez-moi par
quel miracle vous êtes seul en Vie parmi

. tant de personnes mortes d’une manière
inouïe. »

Scheherazade s’interrompit en cet en-
droit, et dit à Schahriar : « Sire, votre
majesté ne s’aperçoit peut-être pas qu’il

est jour. gi je continuais de parler , fabu-
serais de votre attention. » Le Sultan se

l leva , récolu’d’ entendre ,j la nuit suivante ,

la: suite de cette merVeilleuse histoire.
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LXV’ NU 1T.

D INARZ ADE pria sa soeur , lie lendemain
amant le jour, de reprendre 1’ histoire de
Zobéïde ; et de raœnter ce qui se passa
entr’elle et le jeune homnie vivantqu’ellc

rencontra dans ce palais donf elle avait
fait une sibelle description. a Je vais vous
Satisfaire , répondît la sultane. r Zohéïde

poursuirit son histoire dans ces termes:
a Madame, me dit le jeune hommd,

Vous m’avez fait assez voir que vous avez
la connaissance du Vrai Dieu, par la prière
que vous venez de lui adresser. Vous allez
entendre un effet très-remarquable de sa
grandeur et de sa puissance. J e vous dirai
que cette ville était la capitale d’un puis-
sant royaume , dent le roi mon père por-
tait le nom. Ce prince , toute Sa COur , les
habitants de la ville , et tout ses autres su-
jets râlaient mages , adorateurs du feu , et
de Nardtmn , ancien roides géans rebellais

à Dieu. “P» Quoique né d’un père et d’une me»,

idolâtres, j’ai eu le bonheur d’avoir dans

mon enfance pour gouvernante une bonne
dame musulmane, qui savait l’Alcoranpar
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cœur, et l’expliquait parfaitement bien.
« Mon prince , me disait-elle souvent, il
n’y a qu’un vrai Biens Prenez garde d’en 4
reconnaître et d’en adorer d’autres. » Elle

m’apprit à lire en arabe 5 et le livre qu’elle l
me donna pour m’exercer , fut l’Alcoran. l
Dès que je fus capable de raison, elle
m’expliqùa tous les points de cet excellent
livre, et elle m’en inspirait tout l’esprit à

l’insu de mon père et de tout le monde. p
Elle mourut ; mais ce fut après m’avoir i
fait toutes les instructions dent j’avais be- ’
Soin pour être pleinement convaincu des L 1
vérités de la religion musulmane. Depuis i
5a mort, j’ai persisté constamment dans

les sentimens qu’elle m’a fait prendre, et j
j’ai en horreur le faùx dieu Nardoun et
l’adoration du feu.

» Il y a trois ans et quelques mois qu’une

voix bruyante se littout à coup entendre
partoute la ville si distinctement , que per-
sonne ne perdit une de ces paroles qu’elle î
dit :

x Habitans , abandonnez le culte de Nar- à
n doua et du feu ,- adorez le Dieu unique l i
a fait miséricorde. » H

L * “ a “ ’ ’ t t» a meme VOIX se toulr trou annees

En MW!
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de suite 5 mais personne ne s’étant 6011-17

Verti, le dernier jeur de la troisième, à
trois ou quatre heures du matin, tous les “
babilans généralement furent changés en

pierres en un instant, chacun dans l’état
et la posture où il se trouva. Le roi mon
père éprouva le même sort : il. fut méta-
morphosé en une pierre noire ,.tel qu’on
le voit dans un endroit de ce palais , et la
reine me mère eut une pareille destinée.

» Je suis le seul sur qui Dieu n’ait pas j
fait tomber ce châtiment terrible. Depuis
ce temps-là , je continue de le servir avec
plus de ferveur que jamais 5 et je suis pèr-
Suadé , ma belle dame , qu’il vous envoie

pour ma consolation: je lui en rends des
grâces infinies, car je vous avoue quecette

’ solitude m’est bien ennuyeuse. x

» Tout ce réciLet particulièrement ces
derniers mots, achevèrent de m’enflammex:

pour lui. « Prince, lui dis-je , iln’en faut
pas douter, c’est la Providence qui m’a at-

tirée dans votre port, pour vous présenter
l’occasion de vous éloigner d’un lieu si

funeste. Le vaisseau sur lethel je suis
venue, peut vous persuader que je Suis
en quelque considération à Bagdad , Où j’ai

laissé d’autres biens assez considérables.
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j’ose Vous offrir une retraite jusqu’à ce que

le puissant Commandeur des croyans, le
vicaire du grand prophète que vous recon-
naissez, vaus ait rendu tous les honneurs
que vous méritez. Ce célèbre prince de-
meure à Bagdad 3 et il ne sera pas plutôt
informé de votre arrivée en sa capitale ,
qu’il vous fera connaître qu’on n’implore

pas en vain son appui. Il n’est pas possible
que V0118 demeuriez davantage dans une
ville ou tous les objets doivent vous être
insupportables. Mon vaisseau est a votre
service , et vous en pouvez disPoser abso-
lument. » Il accepta l’offre2 et nous pas-
sâmes le reste de la nuit à nous entrete-
nir de notre embarquement.

» Dès que lejour parut, nous sortîmes
“Ëu palais , et nous neus rendîmes au port

ou nous trouvâmes mes sœurs“, le capi-
taine’et mes esclaves fort en peine de’moiî

hprès âVOÎr présenté mes sœurs au prince a

à îe leur racontai ce qui m’avait empêchée

de revenir au vaisseau le jour précédent,
la rencontre du jeune prince 7 son histoire ,
et le sujet de la désolation d’une si belle

ville.
R P » Les matelots employèrent plusieurs

Jours à débarquer les marchandlses que

XQÆW
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j’avais apportées , et à embarquer à leur
place tout ce qu’il y avait de plus précieux

dans le palais en pierreries, en or en ar-
gent. Nous laissâmes les meubles et une.

e infinité de pièces d’orfèvrerie , parce que

nous ne pouvions les emporter. Il nous
aurait fallu plusieursvaisseaux pour trans-
porter à Bagdad toutes les richesses que
nous avions devant les yeux.

» Après que nous eûmes chargé le vais-

seau des choses que nous y voulûmes
mettre , nous prîmes les provisions et l’eau!

dont nous jugeâmes avoir besoin pour
notre voyage. A l’égard des provisions 4

il nous en restait encore beaucoup de
celles que nous avions embarquées à Bal-
sora, Enfin nous mîmes à la voile avec un
vent tel que nous pouvions le souhaiteraæ

En achevant ces paroles , Scheherazade)
vit qu’il était jour, Elle cessa de parler, (à

Te sultan se leva sans rien dire; mais il se
proposa d’entendre jusqu’à lafin de l’his-

toire de Zobéïde et de ce jeune prince,a
àonservé si nuraœleusement.
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MLXVI° NUIT.

SUR la fin de la nuit suivante , Dinar-
;ade’, impatiente de savoir que] serait le

,suecès de la navigation de Zobé’ide, ap-
pela la sultane. « Ma chère sœur , lui dit-
elle , poursuivez de grâce l’histoire d’hier;

dites-nous si le jeune prince et Zobé’ide
arrivèrent heureusement à Bagdad. »
a; Vous l’allez apprendre , répondit Sche-
herazade. » Zobe’ïde reprit ainsi son his-
toire , en s’adressant toujours au calife :

« Sire , dit-elle, le jeune prince, mes
sœurs, emmi , nous meus entretenions tous
les jours. agréablement ensemble; mais ,
hélas, notre union ne dura pas long-temps!
Mes sœurs devinrent; jalouses de l’intel-
ligence qu’elles remarquèrent entre le
faune prince et moi, , et me demandèrent
un jour malicieusement ce que nous fev
rions die/lui, lorsque nous serions ar-
rivées à Bagdad. J e m’aperçus bien
qu’elles ne me faiSaient cette question que
pour découvrir mes sentimens. C’est
marquoi, faisant semblant de tourner la
qhose en plaisanterie, je leur répondis
que je le prendrais pour mon époux 5 en.
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suite, me tournan’t vers le prince , jelui
dis. : (r Mon prince , je vous gipplie d’y
consentir. D’abord que nous serons «à
Bagdad, mon dessein est de vous offrir
ma personne pour être votre très-humble
esclave , pour vous rendre mes services,
et vous reconnaître pour le maître absolu

de mes volontés. r ’
4: Madame , répondit le prin’lze , je ne

sais si veus plaisantez; mais pour moi , je
Vous déclare fort sérieusement devant
mesdames vos sœurs , que dèsce moment
j’accepte de bon cœur l’ofTre que VOUS me

faites , non pas pour vous regarder comme
une esclave , mais comme uné dame et
ma maîtresse , et le ne prétends avoir au-
cun empire sur vos actions. r Mes sœurs
changèrent de couleur à ce discours , et
je remarquai depuis ce itemps-l’a qü’elles

n’avaient plus pour moi les mêmes sen-
tim ens qu’auparavant;

r Nous étions dans le golfé Persique,
et nous approchions de Balsora , où, avec:
le“ bon vent que nous avions toujours ,
j’espérais que nous arriverions le lende-
main. Mais la nuit, pendant que je dot?“
mais , mes sœurs prirent leur temps , et
me jetèrent à lamer; elles traitèrent de la
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même sorte le prince, quifut noyé. Je
me soutins quelques momens sur l’eau;
et Par bonheurs; au plutôt par; miracle, Hf
je mouvai fond. Je m’avançai vers une t
noirceur qui me paraissàit terre , autant
que l’obscurité me permettait de la disg- S
daguer. Effecüvement je gagnai une g
plage; et le jour me fit connaître que j’é-
tais dans une petite-île déserte rsjtu’ée en-

viron à vingt milles de Balsera, J ’eus
bientôt fait sécher mes habits au soleil;
et en marchant, je remarquai plusieurs
aortesde fruitera même de l’eau (lancez; ce ,

qui matelassa quelque espérance que je W
pourrais conserver ma vie. A x rl r

x» Je me reposais à l’qmbre , lorsque ge- t
  vis un serpent ailé fort, gros et fort long, i

qui s’avançaigvere moi en se démenantà

droite et à gauche, et, tirant le langue;
Gala me fit jùger que quelque mal le z
pressai. J e me levai 3 et m’aperceyant
qu’il. était suivi d’en autre serpant, plus g
gros , qui le tenait par le queue , et faisait
ses efforts pour le dévorer, feu, eus pÏtié. 1

“Axe lieu de fuir ,4 j’eus la bardieSSe et le î
muragede prendre une pierre qui se f

. trompa par hasard auprès de moi 5 jela . r“
jetai de toute ma force contre le plus gros   j

Il. 5
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, Serval! 3 iele Ëàppaiàia tète , eti’éonr-
a w mai. L’autre, me sentant au liberté, DWrit

, «mitât ses aîles, et l501110:01:51 5 la me-
Ëatêëi long-temps en l’air comma une
blues! aîtraordimire 3 mais l’ayant pardi:

de vue, je m’a rassis à reliai)“: dans un
Whë endroit get je 1m*eudormis.w
“ W3 mohrénreil, Maginez-vous quelle:
fût Ma enquise de voir près de moi une

3,0 Wb mite, qui émît des traits vilisïét
lagmi)!!!“ “qui fanait à l’attache de!!!

2 “dîmes de aa nan’ènnaJ candeurs Je ma mis
- 5511i. îlien: séant, ’et M demandai qui elle

M. a «Je maîrhe répandît-elle , l’escr-

pent que vous avez délivré de son une!
imamat, il “n’y a pas long-ms. 1’ ai au

tüe Mât mieux radeauaîtw le survide
âmpoèçmt que vous m’aurez rendu , qu’en

faisant l’action que je viens rac kaire. J’ai

W la tabisez de mmm , et pour vous
â ’bn mgr”, d’abord que j’ai été libre par

girond généreux secours , j’ai appelé plu-

  Étienne. de mes campagnes , qui sont féas
’ “06mm: moi; mon; Mons transPorté Me
  à change de votre Vaisseau: dans minage-
  æîns de Bagdad , après quoi nom l’avons.

Wergà Ses deux: éléennes moires sont
yas deux sœurs, à j’ai donné lutte
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fonne. Ce châtiment ne snifât pansa. et ge

«Yen-Jetu vouelestraâtiez encave dela mg. .
alène que jevbus dirai. a!

a; A ces mots, hiée m’embrassa étroi-

tsamem d’un de ses lares, et les deux
5th de l’enlève; et nous transporta
inhumai à Bagdad, où jexvïis dans mon

wagasiu mame «les æieheases dont men
Vaisseau avait été chargé. Ayant que ide

“me spitta- , telle me hulules dam chien-
nnes retendiez («Sons imine «Hêtre élan-
«x gëe comme elles en chienne, giclâmes
,10 madame , de la part de celui qui me;
a,» fond les mans , de donner toutes les
a) nuits semcmrps de fouet à chacune de

«au 4ms emm,4pour les punir du crime
5 qu’elles ont commis comme votre per-
à gonne et contre leejetme prince qu’elles

a ont noyé, a» J e fus obligée de lui pro-
mettre que j’exécuterais sen ordre.

à; Depuis ce temps-là , 1e les ai traitées
’elmque nuit, à regret de la même ana-
nière dont votre majestéa été témoin. Je

fleur témoigne lpar mes:pleurs avec com-
bien de douleurs et de répugnance
m’acqnitte d’un si cruel devoir , et vous

l moyez bien qnfen cela je suis plus à plain-
àre gafât blâmer. S’il y a quelque chose



                                                                     

DÎQ, sans mm“: m UNE airons, J
qui me regarde, dont Vous puissiez Sod-
haiter d’être informé , ma sœur Amine
Vous en donnera l’éclairciSSement par le
récit de son histoire»; ’r

Après avoir écouté Zobéïde avec ad-

miration , le calife fit prier par son grand--
. ’visir l’agréable Amine de Vouloir bien lui

expliquer pourquoi elle était marquée de

cloatnces...” . , ’« Mais, sire , dit ScheheraZade en cet
endroit, il est jour, et je ne dois pas
arrêter davautage votre majesté. a»
Schahriar, persuadé quer l’lüstoire que

Scheherazadeevait à raconter, Serait le
dénouement des précédentes, dit en lui-

même : « Il faut que je me donne le plai-
sir tout entier. a; Ilse leva , et résolut de
laisser vivre encore la sultane ce jouralà.

LXVII” NUIT.
DINARZADE souhaitait passionnément
d’entendre l’histoire d’Amine; c’est pour-

quois’étant réveillée de très-bonne heure ,

.elle conjura la sultane de lui apprendre
pourquoi l’aimable Amine avait tout le
sein couvert de cicatrices. « J’y consens,
répondit Scheherazade; x et pour ne pas



                                                                     

[à

comme“ AR’ABIS.“ in

perdre le temps , vous saurez qu’Amine ,
“s’adressant au calife , commença son his-
Ïtgire dans ces termes ,2

3’

r HISTOIRE
a D’AMINE.

7

« COMMANDEUR des croyans, dit-elle ,*
pour ne pas répéter les choses dont votre
majesté a déjà été instruite par l’histoire

de ma sœur , je v0us dirai que ma mère
ayant pris une maison pour passer son
veuvage en particulier , me donna en
mariage , avec le bien que mon père m’a-
vaitàlaissé, undes plus riches héritiers

de cette ville.  
» La première année de notre mariage

n’étaitpas écoulée , que je demeurai veuve

et en possession de tout le bien de mon
mari, qui montait àquatre-vingt-dix mille
sequins. Le revenu seul de cette somme
SuffiSait de reste pour mç faire passer ma
Vie fort honnêtement. Çependant , dès

, ne les premiers six mois de mon deuil
gum!“ passés, je me fis faire dix habits
différens , d’une si grande magnificence,

,.   . , . .qu Ils 1 evenaient a mille seqiuns chacun A
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l 4333 in un” un un mm,a; j’emmnçai embout? dot L’ami-3 glua

*   pensera s , ”x a» Un jour que j’éta’wtenaleî occupée ’ë

a nixes affaires domestiques ,Qn me vint dîma,
f qu’une dame demandaiç à me parler, l’on
Î - B donnai qu’on En &emæfa G’était une jact-

ü sonne fort avancée en âge. Elle me salua
à ’ en baisant la terre , et me dit en «1qu

ram? anses genoux f (à tiama,
je Vous, supplie 6’433;th libatêqme je

prends: Je varus2 venir importune!” f la
q «mime! que j’ai cri » Vôtre charité me

àmnéeetta hardiesse. Je vous dirai , mou’

ï honorable dame ,que j’ai une 511e ambe-3
à line guidoit“! marier aujourd’hui, qu’elle

«moi maïas» étrangères , et que 1101M
n’avons pas la moindre commissance en.
cette fille. Gaïa nous 60mm (le la confu-
sion 3L car 110119 vaudrions faire connaître
â-Ia famille iembreuse avec laquelle nous
allons faire alliance, (penons ne scannes
pas ües immunes , et que nous avons
quelque Crédïtsç’est pourquoi , ma cha-
rÎfable dame, àî’wous avez pour agréable

Ï x Jhonofe? ces noces de votre présence ,
a J nims vous aurons d’autant plus d’obliga-

? lioit , que les dames de notre pays con-
naîtront que nous ne sommés pas regar-



                                                                     

5 w
comma mus. J 4:3“

«déca hi comme des misérables , quand
elles apprendront qu’une personne. (la
Votre rang n’aura pæ dédaigné de m

. faire un si grandhonneur. Mais, hélas,
si mais rejetez ma prière , quelle mortifia
cation r nous! Nous ne savons àqui
dans a esser. »
l a C6 discours , que la pauvre, dame
antreméla &Jhrmes, me mucha de coma, .
passion. a: Ma bonne mère ,l-wi diShje , na
zona affligez pas 5je Veux bien V0116 faire!
le plaisir que vous me demaædeæ: dîma
moi oitilfaut que j’aille 3 je ne veux 91a
le temps de m’habiller un p80; promu
ment. a La vieille dame Kanspoméç de:
joie Ëcetle répense, fut plua prompîe à

. me baiser Les pieds, que je nesle fuaà L’art
mécher. a Ma charisabIe dame reluit“
elle en se relWant, Dieu vous récompem
sara de la bonté que vous avez peut vos
servantes , et comblera votre cœur da sas
tisfactinm, de même que vous encombleq
le nôtre. Il n’est pas engera besoinqhe
yams praxie: cette peine g il suffira quq
“emmeniez avec: monade sain; à l’imam

que viendrai mm prendre. Adieux ,;
’madame , ajouta-t-elle , jusqu’à I’hemaw

devons vain. n

un



                                                                     

vi ’44 in un.“ Er un: arums,-
» l ai Aussitôtqu’elle m’eut “quittée je pris

celui dé mais. habits qui me plaisait davan-

t targe, imao au; toilier de grosses perles ,
n ’ des bracelets , des bâgueset des pendans
Ü Ï d’breiiles de diamns les plus fins et les:

plus brillans. J ’eus un pressentiment de

’ ce quime deVait arriver. A
, , :9 La miitmm’mençait à paraître , Ions-
a a glaie Ïa vieille tiama arriva che! moi , d’un

ait qui mamait beaucoup de joie. Elle me
i ’ baisa iamainyet me dit: « Ma chère dame,

lés parentes de mm; gendre, qui sont les
z ’ minières dames de. la Ville , sont assem-

à i blées. Vous viendrez quand il vous plaira :
nie min. prête à vous servir de guide. a .

g Émis partîmes aussitôt; elle march’Ê’ de-
è . rani moi, et je la suivis avec un grand

nômbrc de mesiemmes esclaves propre-n
mnthabillées. Nous nous arrêtâmes dans
une me fort large, nativvellement balayée
si: arrosée ,1 à une grande perte éclairéc

par un fanal, dont la lumière me fît lire
. apeut?» inscription qui était ans-dessus de lat

1 a porte, en lettres d’or î ce C’est ici la de”

i meure éternelle des pidgin“ et de la
joie. x Lævieille dame frappa, et l’on .

i ’ auvrit à l’instant.
2 On mè conduisit au fonddçlancour ,



                                                                     

CONTES un“; 45
dans une grande salle, ou je fus reçue par
une jeune dame d’une beauté sans pareille;
Elle vint ana-devant de moi 5 et après m’a-
voir embrassée et fait asseoir près d’elle
dans un sofa, ou il y avait un trône d’un
bois précieux,rehaussé de diamans: « Ma-

dame, me dit-elle, on vous a fait venir.
È ici pour assister à des noces 5 mais j’es-

père que ces noces seronj: autres que celles
que Vous vous imaginez. J ’ai un frère, qui

est le’mieux fait et le plus accompli de
tous les hommes ; il est si charmé du por-

. trait qu’il a entendu faire de votre beauté,
que son sort dépend de vous , et qu’il sera
très-malheureux , si vous n’avez pitié de

lui. Il sait le rang que vous tenez dans le
monde; et je puis vous assurer que le
sien n’est pas indigne de votre alliance.
Simes prières , madame , peuvent quelque
chose sur vous, je les joins aux siennes,
et vous Supplie de ne pas rejeter l’offre
qu’il vous fait de vous recevoir pour.
femme.

à» Depuis la mort de mon mari , je n’a.

’ vais pas encore eu la pensée de me rema-
rier ; mais je n’eus pas la force de refuser
une si belle personne. D’abord que j’eus
consenti à la chose par un silence amour-3

ââ



                                                                     

40! LES mut tr Un: trins;
pigné d’un fougent” qui parut sa? mon
visage , la Îëünë dague frapr des mains:
un? cabinet s’énVrit aussitôt, et i1 en matit

unième homme d’un aig si majestueux,
etqzü avaittant de grime, (pre je m’estimai

heureuse d’avoir fait une si belle con-
. quête, Il prît place auprès de moi; et ie

connus, par Fentretien que noyàeûmes , ’
giré son mérite était empare ail-dessus de
et! qüe sa soeur m’eü’avàît dît.

E LŒSqu’eÏle vit que nous étions contens

Phi: de l’autre, elle frappa des mains une

sécomîe fois , et un cadi entra,
dressa notre GOntrat de mariage , le signa ,
et le Et signer aussi par quatre témoins
qu’il avait amenés avec lui. La seule chose
que mon nouvel époux exigea de moi , fut
que je ne me ferais point Voir, ni ne par.
Ie’ràis à aucuri honnme qu’à lui 5 et H me

  juï’a qu’à gaité condition îâuraïs tout Sujet

d’être contente de lui. Notre mariage fut
conclu et acheVé de cette manière 5 ainsi“

je fus la principale actrice des noces aux-
quelles f’avaîs été invitée seul’ement.

W“(r) G: subvient du mot arabe Koch, juge.
Gaule non qu’un (hum aux juges des cause.
civiles, dmpœbquewu “laiera. 11s ihram
les foncüqps de garnira.

SS? : æ -



                                                                     

x l coursa un“: 4,a Un mois après notre mariage, ayant
“besoin de quekpi’étoffe, je demandai à

mon mari la permission de sortir pouah
Ier faire cette emplète. Il me l’accorde,

et je pris pour m’accompagner la vieille
dame dont j’ai déjà parlé, qui était de la

maison ,et deux de mes femmes esclaves,
i Quand nous fûmes dans la me des mam-

chands, la vieille dame me dit r a Ma
bonne maîtresse, puisque W cherchez
une étoffe de soie; il faut que je vous même

chez un marchand que je connais
ici 3 il en a de toutes sortes 3 et sans V0118
fatiguer à courir de boutique en houiiquel,
je puis Vous assurer que vous trouverez
.ehez lui ce que vous ne trowveriez pas

- ailleurs, u J e me laissai conduire, et nous
entrâmes déms la boutique d’un jeune mar-
’ chand assez bien fait. J e m’assis, et lui fis

dire par la vieille dame de me montrer
les plus belles étoffes de suie qu’il eût. Li”

vieille voulait que i9 lui fisse la demande
moi-mème; mais je lui dis qu’une des

, Ier à aucun homme qu’à mon mari, et que
îe ne devais Pas y contrevenir. I
3.5 Ç a Le marchand me montra fplusieurs
,1 à: Vétoffæ , dont l’une m’ayant agréé pl us que

(conditions de mon mariage était de ne ses. I



                                                                     

Q3 . us Mme, Il! mm nous;
les autres ,, je laids demander combien i1
l’estimait. il répondit à la vieille en J e ne!

la lui vendrai ni pour or , pour. argent a. i
A mais je lui en ferai un présent; si elle veut”

bien me permettre de la baiser à la joua
J’ordonnai àîa vieille de lui dire qu’il était

bien hardi de me faire mette proposition).
Mais au lieu de m’obéir, elle me repré-
“sema que ce que le marchand demandait,
n’était pesage chose fort importante; qu’il -
ne s’agissait’poim de parler , açaïs seule-

ment de présentais: joue , et que ce serait
aune affaire bientôt faite. J ’aVais tant d’en-

vie d’avoir l’étoffe , que je fus assez sim-

ple pour suivre ace conseil. La vieille
dame et mes femmes se mirent devant,
amarnien ne me vît pas, et je’me dévoi-

Jai, mais” au lieu de me baiser , le mar-
:chand me mordit jusqu’au sang, La
douleur et la Surprise furent telles, que
j’en tombai évanouie , et je demeurai as,-
me long-tenons en cet état , pour donner
sa; marchand celui de fermer sa boutique
si de prendre la fuite» Lorsque je fau-e:-
avemie à moi, je me sentis la joue tout em-
sangî’antée, La vieille dame et mes femmes.

aVaîent eu soin de le couvrir d’abord de
engin Voile zmatin que le monde qui aca

l
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’ courut ne s’aperçût de rien, et crût que

ce n’était qu’une faiblesse qui m’avait

prise . . .,
Schehera zade, en achevantcesdernières

paroles, aperçutle jOur , et se tut. Le Sul-
tantrouva ce qu’il Venait d’entendre assez

extraordinaire, et se leva, fort curieux
d’en apprendre la suite.

WLXVIIIc NUIT.
Sema HBRAZADE , adressant dès le’matin

la parole à Dinarzade : Voici ,ma sœur ,
lui dit-elle , comment Amine reprit son
histoire z

« La vieille qui m’accompagnait, pour-
Suivit-elle , extrêmement mortifiée de

q l’accident qui m’était arrivé , lâcha de me

rassurer. « Ma bonne maîtresse , me dit-
elle, je vous demande pardon , je suis
cause de ce malheur. Je vous ai amenée
chez ce marchand , parce qu’il est de
mon pays, et je ne l’aurais jamais cru
“capable d’une si grande méchanceté; mais

ne nous affligezpas : ne perdons point de
temps , retournons au logis 5 je vous don-
nerai un remède qui vous guérira en trois
jours si parfaitement, qu’il n’y paraîtra ’



                                                                     

in us nants! vivi aux”,
pas la moindre marquaann êvanouîèül
sentent m’agaîr remène si faible, qu’à
peinelpou’vais-je marcher. J ’arri’Vai’nëa’n-t

moins au” logis ; mais je tombai une.
atacamite fais en faiblessë en gummi dan:
un chambre. Cependant lavieîll’e m’ap-k

pliqua son remède; fa revins à moi et un!  

mis aidât. ’v Lannit’vmms, mumarî m; i1
s’aperçut que famés la tête em’Yeloppée 5

il me demandace que j’avais. J e répondis

que c’étaitun mal à: tête, et
qu’il en demeurerait là; mais-il prit une
bougie , et voyant que fêtais blessée à la
joue m D’bù vient cette blessure ?me dits;
i135). Qùoâque je ne fusse pag fort mimi-n
pelle a je ne pouvais pas merésoudre àluî
avouer la choya : faire cet aveuà un mari ,
me paraissait choquer 3a bienséance. Je
lui dis que comme fanais acheter une
étoffe de soie , avec la permission qu”
m’ai; “fait donnée , un porteur, chargé de

bois, aurait passé si prèsde moi , dans une
me fort étroite, qu’un bâton m’aVait fait

une égratignure au visage , mais que c’éb

tait peu de chose.
«c Cette raison mit mon mari en coïère’.

«Cette action, me dît-41 , né demeurera



                                                                     

tous“ un“. 5 t
pas imPunîe. Jedonneraidemain arda-eau
lieutenant de police d’arrêter tous ces Brud

feux de porteurs , et de les faire tous P0119
du. s Dans la crainteque j’eus d’être cause

de la mort (lettrant d’innocents , je lui dis:
d Seigneur , serais fâchée qu’on fît une

si grande injustice 3’ gardez-vous bien de

la commettre r je me eroirais indigne de
pardon , si j’avais causé ce malheur. »
a Dîtes-moi donc sineèrement , reprit-il,
ce que je dois penser de votre blessure. s

y Ielui repartis qu’elle m’avait été faite

par l’inadvertance d’un vendeur de balais
monté sur un âne 3 qu’il’ venait derrière
moi , la tête tournée d’un autre cô’é 5 que

au: âne m’aVait poussée si rudement ,
le j’étais tombée, et que j’avais donné de“

la joue contre du verre. « Cela étant , dit
alors mon mari , le soleil ne se lavera pas
demain , que le grand visir Giafar ne soit
averti de cette insolence. il fera mourir
tous ces marchands de balais. « Au nom
de Dieu , seigneur, interrompis-je , je
sans supplie de leur pardonner , ils ne

p. sont pas coupables. p k Comment donc ,
ÎÎ * madame l dit-il 5 que faut-il que je croie ?

’îarlez , je veux absolument apprendre
e votre bouche la vérité. s Seigneur ,

un



                                                                     

51 LES MIEL: n un (une;
lui répondis-je , il m’a pris un étourdisseé

’ ment. , et je suistombée 5 yoilà le fait. r
» A ces dernières paroles , mon époux

perdit Patience. a) Ah! s’ écria-t-il, ç’est

trop long-temps écoute’r des mensonges la

En disant cela, il frappa des mains, et trois
esclaves entrèrent, r « Tirez-la hors du
lit , leur dit-il, , étendez-la au milieu de la ’
chambre. » Les esclaves exécutèrent son
ordre”; et comme l’on me tenait par la
tête, et l’autre par les pieds , il commanda
au troisième d’aller prendre un sabre g et
quand il l’eut apporté : « Frappe, lui dit-t,
il ,’ CÛquvlui le corps en deux , et va le
jeter dans le Tigre fqu’il serve de pâture
aux poissons: c’est le châtiment que je
fais aux personnes à qui j’ai donné mon

cœur , et qui me manquent de foi; in:
Comme il vit que l’esclave ne se hâtait
pas d’obéir: « Frappe donc , continua-tu
il 3 quit’arrête P Qu’attends-tu? x « Ma-

dame, me dit alors l’esclave , vous tou-
chez au dernier moment de votre vie :
voyez”s’il y a quelque chose dont v0u8,
vouliez disposer avant votre mort. »

« J e demandai la liberté de dire un mot.
Elle me fut accordée. 3 e soulevai la tête , i
et regardant mon époux bien tendrement;



                                                                     

W, n
nonne mans. 53’« Hélas l lui dis-je 3 en quel état me voilà

réduite l ll,faut donc que je meure dans l
mes plus beauxjours l » J e V0ulais pour- il!
Suivre, mais mes larmes et mes soupirs à
m’as. empêchèrent. Cela ne toucha pas L
mon époux: au contraire, il me fit des
reproches , auxquels ils eut été inutile de
repartir. J’eus rec0urs aux prières 5 mais il

males, écouta pas 4 et il ordonna à l’esclave j
de faire son devoir. En ce moment , la
vieille dame qui avait été nourrice de mon

époux,entra 5 et se jetant à ses pieds
pour tâcher de l’apaiser: « Mon fils , lui

dit-elle , pour prix de vous avoir nourri et l
élevé, je vous conjure de m’accorder sa .’ Q

grâce. Considérez que l’on tue celui qui
. tue, et que v0us allez flétrir votre répu- l

tation, et perdre l’estime des hommes.
Que ne diront-ils point d’une colère si
sanglante ? » Elle prononça ces paroles
d’un air si touchant, et elle les accompaw l j
gna de tant de larmes , qu’elles firent une J j
forte impression sur mon époux. « Hé ’
bien, dit-il à sa nourrice , pour l’amant ’

A de vous , je lui donne la vie 3 mais je veux
A qu’elle porte des marques qui la fassent

a souvenir de son crime. » ila) A ces mots, un esclave, par son ord l
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,54 l ms mmm mmm”,
are , madame de toute sa force; sur te)?
côtes “et aux: la poitrine , tant. de bbupâ
(Pane petite «mimante qui- halerait H
peut et la chaix! , que j’en 1361159 13011313159

h mesAprès cela, ilmelît puiez-13a? îeâ

même: «clam, ministres de sa filmeur ,
dans“ une maison oh l’a vîeillb eut grand?

soin diamide gardai- le lit quatre mais.
,Enfinjeguériæ; mais k0 cicatrices que
mm vîtœhier ,eontre inca intention ,me
am restées depuis. Dès que je à: en éliai
ùmarcher et de sertir , vœhs’œtœrw
nui ëlæ Junker! que i’aVais eue 6e mon;
permien mi g mais i6 n’y trouvais que“
la plaza. Menseeend ,I dansL l’excès”
dà h’oelèret, ne. 5*êtaît pas contenté Je Pa;

faârœabatlro, i1 ami? fait même raser-toute“
lame où eB’eét’aît située. Glane violbnce

Jade madame inertiel; mais contre
misée 1m: me plame? L*hute*ur avait
pris! des mesures-pour se cacher , et je n’ai
Pale milrefd’aillburs , quancïjq l’au-r
Pais connu ,Jie mis-je pas bien qué le
nûment) qu’on me faisait , partait d’un
mir amah ?Auraîs-je osém“en Plain-
dre P

a» Désolée, dépoumè de toutes choses ,

rem recuits à ma chère eœur Zobéïde ,



                                                                     

a canne gum 55
quiwienk de raconter son histoîèe à votre
maiesté,ev je lui fis le récit de me dis-
grâce. Elle ma reçut avec sar hanté ont
cimaise , et 111’8th à la Supporter paî-

tiemment. t Veilà quel est le momie ,
dit-die, il: nous ôte ordinairement nos
biens, en: nos amis, ou nos amans , et
suintent le tout ensemble. r En même
tempsrpaurme prouver ce qu’elle me
disait, elle: me raconta le perte du jeune
prince , causée parla jeÎousie de ses (leur
sœurs. Elle m*apprit ensuite de queue mae-
nièreellesvavaientété changées en chien!-
nes» Enfin après m’avoir donné maïa
maques d’amitié, elle me présenta ma’
cadette, qui s’était retirée chez elîeaprès

la marrée me mère.  
V il Ainsi,æmereiant Dimrfe nous avoir
tapies [mis rassemblées , nous résoh’ïmes’

de vivre libres sans nous séparer jamais.
Il y a long-temps que nous menons cette
vie tranquille g et comme je suis chargée“
de la dépense de la maison, je me fais un
plessis“ d’aller moi-même faire fers provi-
sions dont nous avons besoin. J’en alla?

acheter hier , et les fis apporter par un
penser , homme d’esprit et d’humeur
agréable/Î que nous retînmes pour nous



                                                                     

4.3....
l

“sur

magmas”

IW ’” J56 us mua in un: narré;
divertir. Trois Calenders Survinrent au
commencement de la nuit , et nous prièm
rent 5e leur donner retraite jusqu’à ce“

s matin, N nus les reçûmes à une condition
qu’ils açceptèrent; et après les entoir fait’

asseoir à notre table , ils nous régalaient
d’un poncert à leur mode , lorsque nous
entendîmes frapper à notre Forge. C’était»

trois .marchands de Moussoul , de fort;
bonne mine , qui nous demandèrent la
même grâce que les calenders 5 nous la
leur accordâmes à la même condiüome
Mais ils ne l’observèrent ni les uns ni les
autres; néanmoins2 quoique nous fussionæ
en état aussi bien qu’en droit de les punir,
nous nous contentâmes d’exiger d’eux le

récit de leur histoire à et nous bornâmeæ
notre vengeance à les renvoyer ensuite,
et à les priver de la retraite qu’ils nous
juraient demandée.

Le calife Haroun Alraschid fut très-
content d’avoir appris ce qu’il v0ulait sa-.
VOir , et témoigna publiquement l’admi-
raîion que lui causait tout ce qujii venait

d’entendre... J. a.« Mais , sire ,dit en çet endroit Sèche-r,
herazade, le jour qui commence à paraî- s
ire a ne me permet pas de raconter àtgtrç



                                                                     

honnis ARABES. ,57
majestétce que fit le calife pour mettre
lin à l’enchantement des deux chiennes
noires.» Schahriar , jugeaanue la sultane
achevérait la nuit suivante l’histoire des

cinq dames et des trois Calenders , se
leva, ét lui laissa encore la vie jusqu’au
lendemain.

k .E LXIX’ NUI T.
5) AU nom de Dieu , ma sœur , s’écria

Dinarzade avant le jour , je vous prie de
nous raconter comment les d’eux chiennes

noires reprirent leur première forme , et
ce que devinrent les trois Calenders. »

  n Je vais satisfaire votre curiosité , répon-
’ . dit’Scheherazade. » Alors , adressant son

discours Schahriar , elle pourSuivit dans
ces termes:

«Sire , le calife ayant satisfait sa curio-
sité; voulut donner des marques de sa
grandeur et de sa générosité aux Calen-
ders princes , et faire sentir aussi aux trois

1 dames des effets de sa bonté. Sansse ser-
vir du ministère de son grand-visir, il dit
lui-même à Zobéïde: « Madame 5 cette

Îi ’ fée qui se fît voir d’abord à vous en ser-

pent , et qui vous a imposé une sierigoug

à”



                                                                     

WH ”% ’ 58 La; un“ u manus,
muse 1min, cette féemevous aüweileapqint

à parlâde sademgure , au. plutôt ne vous
i æromit-plle pas de Vous revoâræb de déh-

; Mir les deux chiennes en leur-Mr
1 état. ï ’773 (laminanüeurdescrdynmç mélæna“.
’Ë ’ Zobéïde , j’ai oublié de dire à Naine mâ-

g 5 ’ jesté Que la fée me mit
petit paquet de qhevœux yen me disant

. qu’un joufj’àurgîs’bæôih 3e“ sa présence,

etqa’alomsi javoulais seulemenibrûlcr

5 deux brins de ces cheveux , elle senau
à moi (hm le marnent, quand; elle serait
ë .awdelà du mentrCaueasesü (Madàne,

«rapât Id calme ,1 damne paquet devois-
Veux? »* Ellerepartitque depuisaetemp-

3g . dà, eue avait en grand soin de le Mr
loubars avec «tille. En Æet, élie Je tin 5
et Ouvrantun peu la portière quila cachait,

1   elle le lui Mm. a Hé bien ,répliqua
Ï le agame, faisons vepir 3a fée; «nous in
æ . - and” l’appeler plus à propos, puisque

3 je le souhaite. æ .1 a» Zobéïdeyayant-consenti,on apponta-
( du feu, et Zohe’ïde mit dessins tant le 1n-
4 made cheveux. A rinkant même le puyï Axis s’ébranla, ma Eéepamtdevæatleœ-

h x   4553, Somhfigure dïnnedamehabillp’e
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très-magnifiquement. « Commandeurdes
Croyans 3 dit-elle à ce prince, vans “me
vaysez prête à. recevoir vos commande-

.mena, La dame qui vient de m’appeler
par votre ordre,,m’a rendu un service

. “juniportam. Pour lui en manquer ma re-
connaissance, je l’ai vengée de la pet;-
«Èdiè dans mm, en les gemma en
chiennes; [gunitai vair: majesté Je

je mais leur “mire leur figure naturelle. a
gp «Belle fée, lui n’éPOQd-Ît le mlife ,

vous ne poum me faire un plus gram?-
tçç’lësim fuites-leur cette gnâoe 5 après cela,

je chercherai les moyens de les consoier
d’une/si rude pénitence; mais auparavant
j’ai encore une prière à vans faireen fa-

4«vcur de la dame qui a été si muguetant
min-aitée par un mari inconnu. Gomme
vous savez une inimité de choses , il est
à croire que; vous n’ignorez pas celle-ci!
obligez-smoi de me inemmer le barbare
qui ne s’estpas contenté d’exercer Sur elle -

une si grande cruauté, mais qui lui a même
enlevé très-injustement tout le (hier; qui

I 1115i appartenait. J e m’étonne qu’une action

Si injusté , si inhumaine, qui fait tort il!
vagon autorité , ne soit pas venue jusquî’a



                                                                     

in

(pu mas MILLE!“ un kurus,
» Pour faire plaisir à votre,maîesté “réa-

“pliqua la fée, je remettrai les deux chienneb

en leur; premier élut; je guérirai la damê
(lé Ses cicaîrices , deimauière qu’il ne pal-v

arama pas que/jamais elle ait été fëappée 5

et eusuiœ je Vous nommerai celui qui 1’:

(au; maltraitqræiusLW ’ .
,9 D mura eninfiya gynandre! la (leur)?
chiennes chez Zohéïdegæt lorsqu’on les
eut menées, on ’puésemu une tasse pleine
d’eau à féeggaqui l’avait mandée. Elle

prononçaldessuédes pandas que persienne
n”enteudit , et elle en jeta sur Amine et
sur les deux chiennes. Elles furent chati-
gées en deux dames d’une beauté surpre-

nante , et les cicatrices d’Amine disparu-
æent. Alors la fée dit au crlife : a. Com-
manâeur dès croyans,il faut vous découvrir
présentement qui est l’ëpoux inconnu que

vous cherchez. Il vous appartint“ de fort
près , puisque «c’est lgp’rince Amin , votre

fils aîné , frère du prince Mamoun , son
éadet. Etantdevenu passionnément amou-
reux de cette dame à, Ëur le récit qu’on lui

avait fait de sa beauté, il trouvera un pré-
texte pour l’attirer chez lui, ou il l’épousa. I
A l’égard des coups qu’il lui a fait don-

îler , il est excusable en quelque façon-La

*I..
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êta-me son épouse avait eu un peu trap de
facilité; et les excuses qu’elle lui avait
apportées , étaient capables de faire croire
qui elle avait fait plus de mal qu’il n’y en

avait. C’est tout ce que je puis dire pour
satisfaire votre curiosité. » En achevant
ces paroles, elle salua le calife, et disparut.

» Ce prince rempli d’admiration , et
content des changemens qui Venaient d’ar-

river par son moyen, fit des actions dont
il sera parlé éte1*nellen1eanüt , premiè-

rement , appeler le prince Amin, son fils,
lui dit qu’il savait son mariage secret , et:
lui apprit la cause de la blessure d’Amine.
Le prince n’attendait pas que son père lui
parlât de la reprendre, il la reprit à l’heure

C même.
a Le calife déclara enSuite qu’il don-

nait son cœur et sa main à Zobéïde , et
proposa les trois autres sœurs aux trois
Calenders , fils de rois , qui les acceptè-
rent pour femmes avec beaucoup de re-

1connaissance. Le calife leur assigna a
chacun un palais magnifique dansla Ville
de Bagdad 5 il les éleVa aux premières
charges de son empire , et les admit dans
ses conseils. Le premier cadi de Bagdad,
appelé avec des témoins , dressa les con-

Il. 4



                                                                     

321 us un.“ m- on; nous,
tram de mariage 5 et le fameux calife
Haroun Alraschid’, en» fàisant le bonbon:a

de, sanicle personnes axaient éprouavé
(les dÎSgrâces incroyables, s’attire. mille

. bénédictions. b

Il n’était pas jam: encare lorsque Sche-

bemzade acheva cette histoire , qui and:
été tant de fois interrompue et continuée.

Cela lui donna lieu d’en commencer une
mantra Ainsi, adressant la parole au sultan,
elle lui dit :

W HISTOIRE
, DE SINDBAD LE MARIN.

SIRE , sans le règne de ce même calife
Haroun Alraschid, dont je viens de par-
ler , il y avaitàBagdad un pauvre pOrfeur
qui se nommait Hindbad. Un jour qu’il
faisait une chaleur excessive, il portait
une Charge très-pesante d’une extrémité

de la ville à une autre. Comme il était
fortfatigué du chemin qu’il avait déjà fait,

et qu’il lcü en restait encore beaucoup à
faire, il arriva dans une rue où régnait un
doux zéphyr, et dont le pavé était arrosée

“(l’eau de rose. Ne pouvant désirer un Veql

Plus favorable pour se reposer et reprenq,
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dre de’nouvellps forces; il posa sa charge
à terre et s’assit dessus auprès d’une

grande maison. Q” tIl se sut bientôt très-lion gré de s’être à
arrêté en cetendroit; car son odorat fut l S
agréablement frappé d’un parfum exquis
de bois d’aloès et de pastilles , qui sortait
par les fenêtres de cet hôtel, et qui , se
mêlæit avec l’odeur de l’eau de rose, g
achevait. d’embaumer 1’ air. Outre cela“ *
il ouï en dedans un concert de divers t
immunisas , accompagnés du ramage t
harmonieux d’un grand nombre de rqs- E
Signols etd’aütres oiseaux particuliers au
climat de Bagdad. Cette gracieuse mélos
die et la fumée de plusieurs sortes

’ viandes qui se faisaient sentir , lui firent
inger qu’il y avait là quelque festin , et
qu’on s’y réjouissait. Il voulut savoir
qui demeurait en cette maison, qu’il ne
connaissait pas“’bien, parce qu’il n’avait

pas en occasion de passer soutient par t
cette rue. Pour satisfaire sa curiosité, 1

il s’approcha de quelques domestiques
qu’il vit à la porte , magnifiquement l - t l

F A habillés , et demanda à l’un d’entre
eux comment s’appelait le maître de cet
hôtel. « Hé quoi, lui répondit le domes-



                                                                     

64 i les MILLE m un: runs,
tique, Vous gemeurezËu Bagdad, et vouq

. ignorez que c’est ici là.demeure du sei.
gneur Sindhad le marin , de de fameux3’

f Voyageur qui a parcouru toutes les mers
t que le soleil éclaire? » Le porteur, ’qui

itu I
avait; ouï parler des richesses de Sindbad ,
ne put s’empêcher de porter envie à un
homme dont la condition lui paraiSSait .

à auSsi heureuse qu’il trouvnit la sienne dé-
plorable. L’esprit aigri par ses réflexions ,

“ il leva les yeux au ciel ,’et dit assez haut

à? pour être entendu : « Puissant créateur
a . de toutes choses, considérez la différence,

qu’ily a entre Sindbad et moi 5 je souffre

il l.- tous les jours mille fatigues et mille maux;
if et j’ai bien de la peine à me nourrir,

il i Imoi et ma famille , de mauvais pain
d’orge, pendant que l’heureux Sindbad

l dépense avec profusion d’immences ri-
’* .- chesses, et mène une vie pleine de dé- t

lices. Qu’a-t-il fait pourtlbbtenir de vous
une destinée si agréable? Qu’ai-je fait

l pour en mériter une si rigoureuse? » En
l achevant ces paroles, il frappa du pied

contre terre, comme un homme entière-
ment possédé de sa douleur et de son dé-

sespmr.
Il était encore occupé décas tristes pen-

4g-“P

4--
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courts aux)“. 65
sées , lorsqu’il vit sortir de l’hôtel un Valet

qui vint à lui, et qui, le prenant par le
bras, lui dit z « Venez, suivez-moi , le
seigneur Sindbad , mon maître “veut vous
parler. »

Le jour qui parut en cet endroit, em-
pêcha Scheherazade de continuer cette
histoire 3 mais elle la reprit ainsi le lende-
main c

LXX” NUIT. (I)
SIRE , yotre majesté peut aisément s’iA
imaginer qu’Hinbad ne fut pas peur surpris
du compliment qu’on lui faisait. Après le
discours qu’il venait de tenir , il avait sujet

l de craindre que Sindbab ne l’envoyât
chercher pour lui faire quelque mauvais

“W(I) Le lecteur ne trouvera plus à chaque nuit:
Ma chère sœur, si écus ne dormez pas, etc.
Comme cette ré pétition a choqué plusieurs per-
sonnes d’esprit , onl’a retranchée pour s’accom-

moder à leur délicatesse. Le traducteur espère
.que les savans lui pardonneront l’infidélité qu’il

faiten cela à son original, puisqu’il a’d’ailleurs

si religieusement conservé le caractère de ces
a Contes , et qu’il a rendu par-là son ouvrage digue

de leur bibliothèque.

m



                                                                     

w LES MILLE-II! lm: rams,
traiàçmexit ; des! pourquoi il hala! s’eàa

caser sur ce qu’il ne pouvait abandonner
sa charge du milieu de la me”; mais le
tala de Siudbad Y assura qu’on y preu-r
ôtait garde, et le pressa tellement sur
Peindre dom il était chargé , que le por-
tant futoblîgé de se rendre à ses instances.

Le valet l’introduisit dans une grande
salle ,  où il aVait un bon nombre de fera
sannes’ autour d’une table couverte de
toutes sortes de mets délicam On voyait
àIa place d’ honneur un personnage grave,
Men fait et vénérable par une longue
barbe blanche; et derrière lui, était de:
boat une foule d’officiers et de domestia

341168 fort empressés à le servir. (le Para
sonnage émit Sindbad. Le porteur, dont
letrOuhlç s’augmenta 3113» Vue de tant de

monde et d’un festin si superbe ,Saluah
pompagnie en trçmblant. Sindbad lui dit
de s’approcher;  et après l’avoir fait as-

seoir à sa droite , il lui servit à manger
lui-même , et 111i fît donnèr à boire d’un

excellent vin, dont le buffet était abon-
damment garni

Sur la fin du repas, Sindhad p remar- ,
(filant que ses taxatives ne mangeaient
plus , prit la parole 3 et 9’ adressant àHinda-



                                                                     

cousins ARÀBÈS. a,
lied , qu’il traita de frère, selon la com
turne des Arabes lorsqu’ils se parlent fa-
milièrement, lui demanda comment il se

j nommait, et quelle était sa profession.
« Seigneur, lui répondit-il, je m’appelle.

Hindbad. » K J e suis bien aise de vous
voir , reprit Sindbad , et je vous réponds
que la compagnie vous Voit aussi avec
plaisir ,5 mais je souhaiterais d’apprendre
de vous-même ce que vous disiez tantôt
dans la rue. i5 Sindbad , avant que de Se
mettre à table , avait entendu tout son dis-
cours par la fenêtre 5 et c’était ce qui l’a-

vait engagé à le faire appeler.

A cette demande, Hinbad, plein (le
confusion, baisa la ttête, et repartit ;
.x Seigneur, je vous av0ue que ma lassi-
tude m’avait mis en mauVaîse hume 1P;
et il m’est échappé quelques paroles in».

discrètes que je vous supplie de me para-
donner. » « Oh-l ne croyez pas, reprit
Smdbad, que je sois assez injuste pour
en conserver du ressentiment. l’entre
dans votre situation 5 au lieu de vous ne»
procher vos murmures, je vous plains;
mais il faut que je vous tire d’une erreur
ou vous me paraissez être à mon égard.
Vous’VouÏ’ imaginez, sans doute, que
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68 us un“: n un: NUITS,
j’ai acquis sans peine et sans travail toutes
les commodités et le repos dont vous
Voyez que je’jouis; désabusez-vous. Je
ne Suis parvenu à un» état si heureux,
quîaprès avoir soufferç , durant plusieurs

années, tous les travaux du corps et de
Îl’esPrit que l’imagination peut Concevoir.

Oui, seigneurs, ajouta-t-il en s’adressant
î l à toute la compagnie , je puis Vous assurer

que ces travaux sent si [extraordinaires ,
h! qu’ils sont capables d’ôter aux hommes

h les plus avides de richesses , l’envie fatale
f de traîVer-ser les mers pour en acquérir.
l i Vous n’avez peut-être entenduparler que

confusément de mës étranges aventures ,

il; J et des dangers que j’ai courus sur mer
. -dansles sept voyages que j’ai faits 3 et puis-

que l’occasion s’en présente, je vais vous

en faire“: un rapport fidèle :ije crois que

1 vous ne serez pas fâchés de renien-
dre. »

Comme Sindbad voulait raconter son
* ’ (histoire , particulièrement à cause du por-

i teur , avant que de commencer , il ordonna
. qu’on fît porter la charge qu’il aVait lais-

j “ sée dans la rue , au lieu ou Hindbad mar-L
il qua qu’il souhaitait qu’elle liât portée.

“j x upas gela Zil Parla dans ces rmes: -



                                                                     

CONTES un“ 69-

PREMIER VOYAGE
“DE SINDBAD LE MARIN.

« J’Avus hérité de ma famille des bienSs

considérables : j’en dissipai la meilleure
partie dans les débauches de ma eunesse 3
mais je revins de mon aveuglement, et
rentrant en moi-même , je reconnus que
les richesses étaient périssables, et qu’on

en voyait bientôt la fin quand on les mé-
nageait aussi mal que je faisais. J e pensai
de plus que je consumais malheureuse-
ment dans une vie déréglée, le temps ,
qui est la chose du monde la plus pré-
cieuse. J e considérai encore que c’était la:

dernière et la plus déplorable de toutes
les misères , que d’être pauvre dans la
vieillesse. Je me souvins de ces paroles du
grand Salomon , que j’avais autrefois ouï
dire à mon père : « Il est moins fâcheux
x d’être dans le tombeau que dans la
» pauvreté. r

ni Frappé de toutes ces réflexioné je
ramassai’les débris de mon patrimome.
J e vendis à l’encan, en plein marché,
tout ce que j’aVais de meubles. J e me liai
gmuite avec quelques marchands qui nés

à?



                                                                     

ü us mue ne mn; murs,
gocî’eient par men Je consultai ceux qui

3A me parurent capables de me donner de
bons conseils. Enfin, je résolus de faire

51 Il N profiter le peu d’argent qui me restait; et
1 Îles que j’eus prié cette résolution, k là:

u “lardai guère àl’exécuter. Je me rendis à
a g l Balsora (î) , où je m’embarquaj avec
j ’ ’plusieurs marchands sur un vaisseau que

nous avions équipé à frais cômmuns. l
r v v Noue mîmes à la voile , et prîmes la
1 ÏOMedes Indes orientales parle golfe Pep

laïque , qui est formépar les côtes de l’Arà-

’lari’e heureuse à la droite ,et par celles de

g Perse 31h gauche , et dont la plus grande
largeur est de soixante-dix lieues, selon

à . la commune Opinion. Hors de ce golfe ,
gill la mer du Levant, la même que celle des

’ Indes, cet trèsaspacieuse t elle a , d’un
gâté , pour bornes Iescôtes d’Abyssinie,

s et quatre mille cinq cents lieues de lon-
t ’ gueux- jusqu’aux îles de Vakvak (2). Je

Mmà! (I) Ou Bassora , grande ville d’Asie , aux-des-
, l s du confluent du Tigre et de l’Euphrate,

da s Plus arqlæique.

i (a) Ces îlçe, selon les Arabes, sont au delà
318 la Chine, et ainsi appelées d’un arbre qui
gîtât: un fruit de ce nom. Ce sou! probablement

È I ramsa“ 381m- -
4
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comas «muas. a]:
fus d’abord incommodé de ce qu’on ap-t

pelle le malde mer; mais ma santé se ré.
tablit bientôt à et depuis ce temps-là ,
n’ai point été sujet à eette maladie.

A) Dans le cours de notre navigation ,
nous abordâmes à plusieurs îles , et noué
y vendîmes on échangeâmes nos marchan-

dises. Un jour que nous étions à la voile ,
le calme nous prit Vis-à-vis une petite île
presque à fleur d’eau , qui ressemblait à
une prairie par sa Verdure. Le capitaine
fit plier les voiles, et permit de prendre
terre aux quersonnes de l’équipage qui
veulurent y descendre. J efus du nombre
de ceux qui y débarquèrent. Mais dans
le temps que nous nous divertissions à
boire et à manger, let à nous délasser de
la fatigue de la mer , l’île trembla tout à

coup ,tet nous donna une rude secousse...
A ces mots , Scheherazade s’arrêta ,

parce que le jour commençait à paraître.
Elle reprit ainsi son discours Sur la fin de
la nuit suivante :

WLXXI° NUI T;

SIRE, Sindhad,poursuivant son histoire:
a! On s’aperçut , dit-i1, du trèmbleinent



                                                                     

t,13! ne un.“ tr un Item,
de l’île dans le Vaisseau, d’où l’on nous

cria de nous rembarquer promptement;
que nous allions tous périr 3 que ce que
nous prenions pour une île , était le dos
d’une baleine. Les plus diligens Se sauvè-
rent dans la chaloupe , d’autres se jetèrent
à la nage. Pour moi, j’étais encore sur
l’île , ou plutôt sur la baleine , lorsqu’elle

se plongea dans la mer , et je n’eus que

r le temps de me prendre à une pièce de
1 ’ bois qu’on avait apportée du vaisseau p0ur
f t faire du feu. Cependant le capitaine , après

l

avoir reçu sur son bord les gens qui étaient

dans la chaloupe ,2et recueilli quelques-
un; de ceux qui nageaient, voulut pro-
fiter d’un vent frais et favorabltvqui s’était

élevë 3 il fit hisser les voiles , et m’ôta
par-la l’espérance de gagner le vaisseau.

D Je demeurai donc à la merci des
flots , poussé tantôt d’un côté, et tantôt

d’un autre 3 je disputai contre eux ma
vie tout le reste du “Dur et de la nuit sui.-

l vante. Je n’avais plus de force le lende-
x main , et désespérais d’éviter la mon ,

Ç lorsqu’une vague me ;eta heureusement
l contre une île. Le rivage en était haut et

l à). . escarpé ; ce aurais eu beaucoup de perne
à x monter z si quelques racine! d’arbre-8.
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que la fortune semblait avoir conservées
en cet endroit pour mon salut 5 ne m’en
eussent donné le moyen. J e m’étendis sur

la terre, où je demeurai à demi mort ,
jusqu’à ce qu’il fût grand jour et que le

soleil parût.
» Alors , quoique je fusse très-faible à

cause du travail de la mer , et parce que
je n’avaiepris aucune nourriture depuis le
jour précédent, je ne laissai pas de me
traîner en cherchant des herbes bonnes à
manger. J’en trouvai quelques-unes , et
j’eusse le bonheur de rencontrer une
source d’eau excellente , qui ne contribua
pas’peu à me rétablir. Les forces m’étant

revenues; je m’avançai. dans l’île, mar-

chant sans tenir de route assurée. J ’entrai
dans une belle plaine, où j’aperçus de
loir» un cheval qui paissait. J e portai mes
pas: de ce côté-là , flottant entre la crainte
et la joie 5 car j’ignorais si je n’allais pas
guincher ma perte plutôt qu’une occasion

e mettre ma vie en sûreté. Je remarquai
en» approchant que c’était une cavale at-

I tachée- à un piquet. Sa beauté attira mon

attention; mais pendant que je la regar-
dai, j’entendis la voix d’un homme qui
Parlant sous terre. Un moment aprèsa cet

...u



                                                                     

74 ms MILLE ne UNI nous,
“homme parut, vintà moi, et me demanda
qui j’étais. Je lui racontai mon aventure

après quoi me prenant par la main , il
me fit entrer dans une grotte , on il y
savait d’ autres personnes qui ne tinrent pas
moins étonnées de me Voir , que je l’étais

de les trouver là. 4L
a Je mangeai de quelques mets qu’ils

me présentèrent; puis leur ayant demandé

ce qu’ils faisaient dans un lieu qui me
paraissait si désert, ils répondinent qu’ils

étaient palefreniers du roi Mihrage, sont
Verain de cette île 3 que chaque année ,
dans la même saison ,ils avaient coutume
d’y amener les cavales du roi, qi’ils at-
tachaient de la manièreque je l’avais vu ,
pour-lies faire couvrir par un cheval ma-
rin qui sortait de la mer; que le cheval
marin , après les avtit; couvertes 2 se
mettait en état de les dévorer ; mais qu’il l
l’en empêchaient par leurs cris , et l’

bligeaient à rentrer dans la mer 5 que b
cavales étant pleines , ils les ramenaient,
et que les chevaux qui en naissaienv,
étaient destinés pour le roi , et appelés
Chenu]; marins. Ils ajoutèrent qu’ils de“

Waient partir le lendemain, et que Si
fusse “attitré un joui» plus tard, j’aurais

y æ ââ; 1
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y I“ opeu mfailliblement , parce que les habi-

tations étaient éloignées , et qu’il m’eùt été

impossible d’y arriver sans guide.
u Tandis qu’ils m’entœtenaient ainsi,

le cheVai marin sortit de la mer , comme
ilsmei’avaient dit, se jeta sur la cavale
la courût , et voulut ensuite la dévorer;
mais au grand bruit que tirent les pale-
freniem , il lâcha prise , et alla se replon-
ger dans la mer.

s Le lendemain, ils reprirentle chemin»
de la capitale de l’île avec les caVales , et

je 1.65 accompagnai. A notrearrivée , le
roi Mihrage , à qui je fus présenté , me
demanda qui j’étais , et par quelle aven-
ture je me trouvais dans ses états. Dès que

. j’eus pleinement satisfait sa curiosité , il.
me Ïémoigna qu’il prenait beaucoup
de part à mon malheur. En même Ïemps
il ordonna qu’on eût soin de moi , et que
l’on me fournît toutes les choses dont j’au-

rais besoin. Cela fut exécuté de manière
que j’eù’s sujet de me louer de sa génére-

.sité et de l’exactitude de ses officiers.
a Comme j’étaismarchand, je fréquentai

les gens de ma profession. Je recherchais
t particulièrement ceux étaient étran-

gers, tant pour amatir/e d’eux desnoun

f



                                                                     

a

gô LES un.“ in» un! murs ,
velles de Bagdad, que pouf en trouver Ï
quelqu’un avec pusseüjï retournmé
car lacalüîale du roi Mihrage eSt située

sur le bord deb mena; et a un beau port, i
ou il aborde tous les fours des vaisseaux I
de diffénens endroits du monde. J e weber-
chais aussi la compagnie des savens des
Indes, et je prenais plaisir Mes amaigrira

mêler; mais cela ne m’empêchait pas de
faire me cou-r au roiltrès-régulièrement ,

- ni de m’entretenir avec des gouverneurs

“et des petits rois; Ses hibutaires,
étaient auprès de sa personne. 11s me
faisaient mille quesliOns Sur mon pays g
et, de «momoôté , Voulant m’instruire des

moeurs et des lois de leurs états, je leurs
demandais toutce quime semblait mériter
ma curiosité.

» Il y a sous la. dominâtioü du roi
Mihrage une île qui porte le nom de Cas-
sel. On m’avait assuré “qu’on y entendait

toutes les nuits un son de timbales; ce
qui a donné lieu à l’oPinion Qu’on les

s matelots , que Degial y fait sa demeure
(1). il me prit envie d’être témoin de  
cette merveille n et je vis dans mon .

Q

. ’ Il) “sial 09 l’ADW’QWta
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Voyage des poissons longs de cent et deux
cents coudées, qui font plus de peur que

’de mal. Il sont si timides, qu’on les fait

En: en frappant sur des ais. Je remarquai
d’autres poissons qui n’étaient que d’une

coudée, et qui ressemblaient par la tête
à des hiboux.

a A mon retour , comme j’étais un
jour sur le port, un navire y vint abor-
der. Dès qu’il fut à l’ancre , en commença

à décharger les marchandises 5 et les niar-
chands à qui elles appartenaient , les fai-
saient tran8porter dans les magasins. En

î jetant les yeux sur quelques ballots et
“ en: l’éœiture qui marquait à qui ils étaient ,

je vis mon Boni dessus. Après les avoir
attentivement examinés, je ne doutai pas
que ce ne fussent ceux que j’avais fait
charger sur le vaisseau ou je m’étais em-
barqué à Balsora. Je reconnus même le
capitaine 3 mais comme j’étais persuadé
qu’il me croyait mort , je l’abordai , et
lui demandai à qui appartenaient les bal-

, lots que je voyais. « J’avais sur mon bord,
me répondit-il , un marchand de Bagdad,
qui se nommait Sindbad. Un jour que
nous étions près d’une île , à ce qu’il nous

paraissait , il mit pied à terre avec plu:



                                                                     

a!” us mais tu m mais,
sieurë paêsagen’s dans cette île prétendue

quin’étaîi alune chose qu’unebaleine d’

gmssegr’énorme , s’était endormie

âeur d’eaua Elle ne me sentit pas plut “
échauffée par le feu qu’on avait allumé

sur son des pouf faire la cuisine , qu’elle
commença à se mouvoir et à s’enfermer

dansela men La plupart des permîmes
qui. étaient dessus ,, w noyèrent, et la
malheuœux Æindbad fut de ce nombre;
Ces ballots étaient à 1113, letj’ai réqu de
Ms néâocîà , jusqu’à ce «que je rencon-

1te quelqtfun de sa famille àqui je
1%]:er le prof?! que j’aurai fait «am le

t principat n A Capitaine, lui dis-Ë alors,
je skis ce Sdndïzad que 7&1! troyen; 1mm ,
un quine l’est “pas “ses ballots sont mon
bien et a? màrobaudîse. «a. . . a»

* Scheherazade n’en «lit pas da’vantagè

cette nuit ; mais. 311e continua le tende.
main de natte énoue :

Wun? NUIT.
Smmum, Poursuivant son histoire», dit
à la compagnie t

« Quand le capitaine du vaiæeau m’em
tendit parler ainsi : « Gmnâ Dieu , s’écria-
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Œ-il , à qui se fier aujourd’hui l Il n’y l

plus de bonne foi parmi les hommes.
J’aivu de mes propres yeux’périr Simi-

y bad 3 les passagers qui étaient sur mon
boni l’ont vu comme moi 3 et vous osez
dire que vous êtes ce Sindbad ! Quelle au-
dace! A vous voir, il semble que Vous
soycmm homme de probité 3 cependant
vousdites une horrible fausseté pour Vous
emparer d’un bien qui ne vous appar-
tient pas. a « Donnez-vous patience , re-
«parés-je au capitaine , et me faites la grâce
d’écouter ce que j’ai à vous dire. » « Hé

“bien , reprit-il , que direz-vous ? Parlez ,
je vous écoute. a Je lui racontai alors (le
quelle manière Te m’étais sauvé , et par

quelles aventures j’avais rencontré les pan-
iefreniers du roi Mihrage , qui m’avaient
amené à sa 60mn

a Il se sentit ébranlé de mon discours;
Mais il fut bientôt persuadé que je n’étais

pas un imposteur; car il arriva des gens
de son navire qui me reconnurent et me
firent de grands complimens, en me té-
moignant la joie qu’ils avaient de me re-
voir. Enfin , il me reconnut aussi lui-

. même; et se jetant à mon cou : « Dieu
soit loué , me dit-il , de ce que vous êtes

a



                                                                     

ï à30 l ses un.“ ET un! murs;
heureusement échappé d’un ,si grand
danger l je ne puis assez vous marquer le
plaisir que j’en ressens. Voilà votre bien ,
prenez-le , il est à Vous; faites-en ce qu’il

vous plaira. » Je le remerciai, je louai
sa probité, et pour la reconnaître , je le
priai d’accepter quelques marchandises
que je lui présentai; mais il les refusa.

a» Je choisis ce qu’il yavaitde plus pré-1

cieux dans mes ballots , et j’en lis présent

au roi Mibrage. Comme ce prince savait
ladisgrâce qui m’était arrivée , il me de-f

manda où j’avais diis des choses si rares.
Je lui contai par «j cl hasard je venais de

iles rebouvrer 5 il eut la bonté de m’en té-
moigné de la joie; il acô’epta mon présent

et m’en fit de beaucoup Çplus considéra-
bles. Après celas, je pris congé de. lui , et
me rembarquai sur le même vaisseau.
Mais avant mon embarquement, j’échan-

geai les marchandises qui nie restaient
contre d’autres du pays. J ’emportai avec
ami du bois d’aloès, de sandal, du Cam-
phre ,l de la muscade, du clou de girofle,
du poivre et du gingembre. Nous passâ-
mes par plusieurs îles, et nous abordâmes . i
enfin à Balsora, d’où j’arrivai en cette
ville avec la Valeur d’environ cent mille

à)

ë

1
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sequins. Ma famille me reçut, et je la
revis avec tous les tran5ports que peut
causer une amitié vive et sincères J’ache-

ytai des esclaves de l’un et de l’autre sexe ,

de belles terres, et je lis une grosse mai--
son Ce fut ainsi que je m’établis, résolu
d’oublier les maux que j’avais soufferts ,
et ’de jouir des plaisirs de la vie. )5

Sindbad s’étant arrêté en cet endroit ,

ordonna aux joueurs d’instrumens de re-
commencer leurs concerts , qu’il avait in-
terrompus par le récit de son histoire. On
continuajusqu’ au soir de boire et de man-
ger, et lorsqu’il fut temps de se retirer,
Sindbad se fit apporter une bourse de cent
aequins , et la donnant au porteur :
Ç Prenez, Hindbad, lui dit-il , retournez
chez vous, et revenez demain entendre
la suite de mes aventures. » Le porteur
se retira fort confus de l’honneur et du
présent qu’il venait de recevoir. Le récit
qu’il en fit à son logis , fut très-agréable à

* sa femme età ses enfans , qui ne manquè-
rent pas de remercier Dieu du bien que
la Providence leur faisait par l’entremise
de Sindhad.

Hindbad s’habilla le lendemain plus
proprement que le jour précédent , et re-
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F I x “ ;82 Lys un.“ ET un murs,
tourna chez le voyageur libéral, quî le ï
reçut (fun air riant, et lui üt mille caresw
ses. B’abord que les Conviés furent tous
arrivés , on Servit et l’on tint table fort.
long-temps. Le repas fini, Sindbad prît
la parole , et s’adressait à la Compagnie à

a Seigneurs , dit-il, je vous prie de me
donner audience , es de Vouloir bien
écouter les aventures de mon second

 EËge; elles sont plus dignes de votre
attention què celles du premier. » Toutle
mondegarda le silence, et Sindbad parla
en destermes:

WSECOND VOYAGE,
DE SINDBAD LE MARIE

a J’AvAls résolu, après mon premier
voyage , de passer traI: guillemeet le reste
ac mes jours-à Bagdad , comme j’eus
l’honneur de Vous le dire hier ; mais jene
fus pas long-temps sans m’ennuyer d’une ’

vie oisive 3 l’envie de voyager et de neige:-
cièr par mer me reprit : j’achetai des
marchandises Propres à faire le trafic que
je méditais , et je partis une seconde ibis
avec d’autres marchands dom la probité fi
m’était connue. Nous nous embarquâmes



                                                                     

genus ARABES. 83
sur un bon navire; et après nous être
recommandés à Pica, nous commença-

mes notre navigauon.
v Nous allions d’îles en îles, et nous y

faisions des trocs fort avantageux. Un jour
nous descendîmes dans une de ces îles ,
couverte de plusieurwortes d’arbres frui-
tiers, mais si déserte , que nous n’y clé-v

couvrîmes aucune habitation , ni même
aucune personne. Nous allâmes prendre
l’air dans les prairies et le long des mais;
“beaux qui les arrosaient. ’

’ a) Pendant que les uns se divertissaient
à cueillir des fleurs, et les autres des
fruits, je pris mes provisions et du vin’
que j’avais apporté , et je m’assis près

d’une eau coulante entre de grands arbres
qui formaient Un bel ombrage. J e fis un.
assez bon repas de ce que j’avais ; après
quoi le sommeil vint s’emparer de mes
sens. Je ne vous dirai pas si je dormis
long-temps , mais quand je me réveillai,
je ne vis plus le navire à l’ancre...

La, Scheherazade fut obligée d’inter-
rempre son récit, parce qu’elle vit que

le jour paraissait; mais la nuit suivante
elle continua de cette manière le second
lavoyage de Sindbad :



                                                                     

84 LES MIZLE ET une nous,

mm. LXXHIe NUIT.
a J E fus bien étonné , dit Sindbad ,de ne
plus lvoir le vaisseau a l’ancre 3 je me levai,

je regardai de toutes parts , et je ne vis pas
«un des marchandsŒui étaient descendus
dans l’île avec moi. J ’aperçus seulement

le navire à la voile, mais si éloigné, que
je le perdis de vue peu de temps après.

a; Je vous laisse à imaginer les ré-
flexions que je fis dans un état si triste. Je
pensai mourir de douleur. Je poussai
des cris épouvantables 5 je me frappai la
tête , et me jetai par terre , ou je demeu-
rai long-temps abîmé dans une confusion
mortelle de pensées toutes plus affligean-
tes les unes que les autres. Je me reprochai
cent fois de ne m’être pas contenté de mon

premier voyage, qui devait m’avoir fait
perdre pour jamais l’envie d’en faire
d’autres. Mais tous mes regrets étaient“
inutiles, et monTepentir hors de ’saison.

a) A la fin , je me résignai à la volonté
de Dieu; et sans savoir ce que je devien-
drais, je montai au haut d’un grand ar- .
bre , d’où je regardai de tous côtés pour
Voir si je ne découvrirais rien qui pût me
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donner quelque espérance. En jetant les
yeux’sur la mer, je ne yis’que de l’eau et

le ciel 5 mais ayant aperçu du côté de la
terre quelque ehdse de blanc , je descen-
disde l’arbre 5 et avec fce qui me reStaii
de vivres, je marchai vers: cette blan-
çheur , qui était si éloignée,que feue P0114
vais pas biendistingu’ér ce que c’était.

x Lorsque j’en fus à une distance rai-
sonnable, je remarquai que c’était une
boule blanche, d’une hauteur; et d’ une
grosseur prodigieuses. Dès que j’en fus
près , je la touchai et la trouvai fort. douce.
J e tournai à l’entour, pour voir s’il n’y

avait point d’ouverture; je n’en pus dé-
couvrir aucune, et il me parut qu’il était

impossible de monter deSSus , tant elle
était unie. Elle pouvait avoir cinquante
pas en rondeur.

» Le soleil alors était prêt à se couchera
L’air s’obscurcit tout a coup , comme s’il

eût été couVert d’un nuage épais. Mais si

je fus étonné de cette obscurité, je le fus
bien davantage , quand je m’aperçus que
ce qui la causait, était un oiseau d’une
grandeur et d’une grosseur extraordinai-
res , qui s’avançait de mon côté en volant,

J e me souvins d’un oiseau appelé Roc ï

Il. 5

aux
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66 un.“ un!!! un“,
Q . dont i’avais souvent oui parler aux mate-

’ “ lots, et je conçus que la grosse boule que
I g i j’avais tant admirée, deVait être un œuf
1’ v de’ cet oiseau. En effet, il s’abattit et se
l a v j11308:1! deSSUS,eommepourle couver. E1146

. voyant venir, je m’etais.serrë fort près de
à; l’œuf, de sorte que j’eus devant moi un

des pieds de l’oiseau ; et ce pied était aussi

r gros qu’un gros tronc d’arbre. Je m’y
l j i attachai fortement avec la toile dont mon
il turban était environné, dans l’espérance

il que le Roc , lorsqu’il reprendrait son vol
t 3*, lelendemain, m’emporterait hors de cette
I ile déserte. Effectivement , après avoir
« passé la nuit en cet état, d’abord qu’il fut
,5 jour, l’oiseau s’envola, et m’enleve si
l l haut, que je ne voyais plus la terre; puis

il dèscendit tout à coup avec tant de ra-
pidité , que je ne me sentais pas. Lorsque

’ le Roc fut posé, et que je me vis à terrea
Ïf” je déliai promptement le nœud qui me

- tenait attaché à son pied. J’avais à peine
il acheVé’de me détacher , qu’il donna du

lice Sur un serpent d’une longueur inouïe.

il Il le prit , et s’envola aussitôt.
» Le lieu où il me laissa, était une val- .

’ lée très-profonde, environnée de toutes
parts de montagnes , si hautes qu’elles se
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perdaient dans la nue, et tellement es.
carpées , qu’il n’y aVait aucun chemin

par ou l’on y pût monter. Ce fut un nou-

vel embarras pour moi; et comparant
cet endroit à l’île déserte queje Venais de

quitter , je ironvai que je n’avais rien ga-
gné’au change. n

x» En marchant par cette vallée , je re-
marquai qu’elle était parsemée de dia-
mans, dont il y en avait d’une grôsseur
surprenante. Je pris beaucoup de plaisir
à les regarder 5 mais j’aperçus bientôt de

loin des objets qui diminuèrent fort ce
plaisir , et que je ne pus voir sans effroi:
c’était un grand nombre de. serpens si
gros et si longs , qu’il n’y en avait pas
un qui n’eût englouti un éléphant. Ils se

retiraient pendant le joui) dans leurs an-
tres , ou ils se (Each ient à cause du Roc
leur ennemi, et ils n’en sortaient que la

mut. ’« Je passai la journée à me promener
dans la vallée, et à me reposer de temps
en temps dans les endroits les plus com-
modes. Cependant le soleil se coucha“, et
àl’entrée de la nuit, je me retirai dans une

grotte , ou je jugeai que je serais en sû-
reté. J’en bouchai l’entrée , qui était basse
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Q8 tu? mm: tr me; murs,
et étroitea avec une pierre assez grosse
pour me garantir des Serpens, mais qui
n’était pas assez juste pour empêcher qu’il

n’y entrât un peu de lumière. Je soupai!
d’une partie de mes provisions, au bruit
dessemens qui commencèrent à paraître.

Leurs affreux sifflemens me causèrent
une frayeur extrême , et ne me permirent
pas, comme Vous pouvez penser, de
passer la nuit fort tranquillement. Le jour
étant venu, les serpens se retirèrentv.
Alors je sortis de ma grotte en tremblant,
et je puis dire que je marchai long-temps
sur des diamans sans en avoir la moindre
envie. A la fin , je m’assis , et malgré l’int-

quiétude dont j’étais agité, comme je n’a-o

irais pas fermé l’œil de toute la nuit, je
m’endormis après avoir fait encore un
repas de mes provisions 5 mais j’étais
peine assoupi, que quelque chosé qui
tomba près de moi avec grand bruit me
réveilla : c’était une grosse pièce de viande

fraîche; et dans le moment , j’envis rouw

Ier plusieurs autres du haut des rachew
en différens endroits.

3 J’avaistoujours tenu pourun conte fait A
à plaisir ce que j’avais ouï dire PluSîeurS

fois à des matelots et àd’autres personnes 1
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touchantla vallée des niamans, etl’adresse

dont se servaient quelques marchands
pour en tirer ces pierres précieuses. Je
connus bien qu’ils m’avaient dit la vérité.

En effet ces marchands se rendent auprès
de cette vallée dans le temps que les ai-
gles ont des petits. Ils découpent de la
viande et la jettent par grosses pièces dans
la vallée 3 les diamans sur la pointe des-
quels elles tombent , s’y attachent. Les
aigles, qui sont en ce pays-là plus forts
qu’ailleurs, vont fondre sur ces pièces de
viande , et les emportent dans leurs nids
au haut des rochers , pour servir de pâture
à leurs aiglons. Alors les marchands cou-
rant aux nids, obligent, par leurs cris ,

4 les «aigles à s’éloigner, et prennent les dia-

paans qu’ils trouvent attachés aux pièces

de viande. Ils se servent de cette ruse ,
percer qu’il n’y a pas d’autre moyen de

tirer les diamans de cette vallée , qui est
un précipice dans lequel on ne saurait
descendre;

» J ’avais Cru jusque-là qu’il ne me serait

pas possible de sortir de cet abîme, que je
regardais comme mon tombeau 5 mais je

- changeai de sentiment 5 et se que je venais
- de voir, me dg!“ lieu d’imaginer le
moyen de conserver ma Vie . . . . ..

à“...
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90 LES MILLE [T URE NUITS,
Le jour qui parut en cet e11droit,.im-

posa silence à Scheherazade g mais elle
poarsuiVit cette histoire le lendemain.

m...“d LXXIV“ NUIT. .

SIRE, dit-elle , en s’adressant toujours au
Sultan des Indes, Sindbad continua dexa-
conter les aventures de son second voyage
à la compagnie qui l’écoutaît : « J e com-

mençai, dit-il, par amasser les plus gros
diamans qui se présentèrent à mes yeux,
et j’en remplis le sac de cuir (1) qui m’a-

Vait servi à mettre mes provisions de bou-
che. Je pris enSuiîe la pièce de viande qui
me parut’Ïa plus longue 3 je I’ attachai for-

temerit autour de moi avec la toile de mon
turban , et en cet état je me couchai le
Ventre contre Ierre, la bourse de cuir at-
taChée à ma ceinture, de manière qu’elle

ne pouvais tomber.
) J e ne fus pas plutôt en cette situation , .

que les aigles vinrent chacun se saisir d’une
pièce de viande qu’ils emportèrent; et un
des plus puissans m’ayant enlevé de même

r Il) Les Orientaux qui rangent mettent leurs
anisions dans un ne dm.
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aVec le morceau de viande dont j’étais end

veloppé , me porta au haut (le la montagne
jusque dans son ri l. Les marchands ne
manquèrent point alors (le crier-pour épouu

Vanter les aigles 5 et lorsqu’il. les eurent
obligés à quitier leur proie, un d’entre
eux s’approcha de moi; mais il fut saisi
de crainte quand il m’aperçut. Il se rassura

pourtant g et au lieu de s’informer par
qu elle aventure je me trouvais la , il com-
mença a me quereller, en me dgmandant
pourquoi je lui ravissais son bien. K Vous
mè parlerez , lui dis-je, avec plus d’hu-
manité , lorsque vous m’aurez mieux
connu. Consolez-VOus , ajoutai-je , j’ai des

diamans pour Vous et pour moi plus que
n’en peuvent avoir tous les autres mar-
chands ensemble. S’ils en ont , ce n’est
que par hasard 5 mais j’ai choisi moi-
même au fond de la vallée ceux que j’ap-

porte dans cette bourse que vous voyez. i);
En disant cela je la lui montrai. J e n’a-
Vais pas achevé de parler, que les autres

Imarchands qui m’aperçurent s’attroupè-

rent autour de moi , fort étonnés de me
Ivoir , et j’augmentai leur surprise par le

’ récit de mon histoire. Ils n’admirèrent
pas tant le stratagème que j’avais imaginé



                                                                     

’, ga us un.“ r1- mn: mirs,
pour me sauver; que ma hardiesse à le

a tenter.r Il m’emmenèrent au logement où ils

, demeuraient tous ensemble; et là, ayant
g Ouvert ma bourse en leur présence, la

Î grosseur de mes diamans les surprit , et
ji /’ ils m’avouèrent que dans toutes les cours’

où ils avaient été , ils n’en avaient pas vu

. un qui en approchât. Je priai le marchand
à qui appartenait le nid on j’avais été trans-

Îj porté , ça; chaque marchand avait le sien ;
je le priai, dis-je, d’en choisir pour sa part

il?) autant qu’il en voudrait. Il se contenta d’en
j . a prendre un seul , encore le prit-il des

moins gros 5 et comme je le pressais d’en
recevoir (T autres sans craindre de me faire

1’ I tort : a: Non, me dit-il , je suis fort satis-
fait de celui-ci, qui est assez précieux

pour m’éparguer la peine de faire désor-
mais d’autres voyages pour l’établissement

in de ma petite fortune. »
a Je passai la nuit avec ces marchands

à qui je: racontai une seconde fois mon
histoire pour la satisfaction de ceux qui ne

j! l’avaient pas entendue. Je ’ne pouvais
l modérer ma joie , quand faisais ré-

l flexion que j’étais hors des périls dont je
1; fous ai parlé. Il me semblait que l’état où

l1

lm
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îe me trouVais était un songe , Et je nex
pouvais croire que je n’eusse plus rien à
braindre.

a) Il xavhit déjà plusieurs jours que les
marchands Ejuetàient- des pièces de viande
dansila vallée; et comme chacun paraiSSait
oonteht’des diamants qui lui étaient échus;

nous partîmes le lendemain tousense’mbleÎ

a nous marchâmes par de hautes monta-
gnes où il y avilit des serpens d’une lon-
gueur prodigieuse , que nous eûmes le
bonheur d’éviter. ’N 0118 gagnâmes le pre-

nier par! , d’où nous passâmes à l’île ile

Roba , où omit l’arbre dont on tire le cam-
phre , et qui est’si gros et si touffu , que
cent hommes y peuvent être à l’ombre
aisément. Le suc dont se forme le cam-
phre , coule par une ouverture que 1’ on *
fait au haut de l’arbre , et se reçoit dans un

userois il prend consistance , et devient
ée qu’en appelle camphre. Le suc ainsi
tiré , l’arbre Se sèche et meurtre

r Il ya dans la même île des rhinocéros
. qui sont des animaux plus petits que l’é-

léphant , etlplus grands que le bulle 5 ils
ont une corne sur le nez , longue environ
d’une coudée : cette corne est Solide et
soupée par le milieu d’une exil-émue à

’ 5 î A

*(.

“1*”
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l’autre. On mit dessus des traits blancs qui
représentent la ligure d’un homme. Le
rhinocéros se bat avec l’éléphant, le perce

desa corne par-dessous le ventre, l’en-n
lève , et le porte sur sa tête; mais Comme
le sang et la graisse de l’éléphant lui cou-

lent sur les yeux, et l’aveuglent , il tombe
par terre g, et ce qui Va vous étonnera, le?
Roc vient , qui les enlèvent tous deux en-r
1re ses griffes : et les emporte pour naute
tir ses petits.

x Je passe sous silence plusieurs autres
particularités de dette île, de peur de veux

ennuyer. J’y échangeai quelques-uns de
mes diamans contre de bonnes marchand
dises. De là nous allâmes à d’autres îles r

et enfin, après aVOir touché à plusieurs
villes marchandes de terre-ferme , nous
abordâmes à Bal-20m , d’où je me rendis à

Bagdad. J’y fis d’abord de grandes eut-nô.

nes auxpa ures, et je jouis honorablement
du reste de mes richesses immenses que”
j? avais apportées et gagnées avec tant de

fatigues. x
Ce fut ainsi que Sindbad raconta son

second voyage. ll fît donner encore cent
sequins à Hiudbad , qu’il invita à venir le.
lendemain entendre le récit du troisième;
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Les conviés retournèrent chez eux , et “se
vinrent le jour suivant à la même heure,»
de même que le porteur, qui avait déjà
presque Oublié sa misère passée. On se mit

àtable 5 et après le repas , Sindbad ayant
demandé audience , fit de ceüessrte le dé-

tail de son troisième Voyage :

mTROISIÈME VOYAGE

DE SINDBAD LE MARIN.

a J’eus, bientôt perdu , dit-il dans les
douceurs de la vie que je menais , le sou-
venir des dangers que j’avais courus dans
mes deux voyages 5 mais comme j’étais à
la fleur de mon âge, je m’ennuyaide Vivre
dans le repos ; et m’é;.ourdissant sur les
nouveaux périis que je veulais affronter,
je partis de Bagdad avec de. riches mar-
chandises du pays, que je fis transporter
à Balsora. Làje m’embarquai encore avec
d’autres “marchands. Nous fîmes une lon-

l gue navigation , et nous abordâmes à pl,»-
sieurs ports, ou nous fîmes un commerce
considérable.

x Un jour que nous é’ions en pleine mer,
mus fûmes battus d’une tempête horriole

ç.
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l   qui frous fit perdre notre route. Elle com
r tinne plusieurs jours , et nous poussacdes

1VME le port d’une île où le capitaine sué

’16 fait fort souhaité de se dispenser d’entrer g
niais nous fûmes bien obligés d’ y aller
mouiller. Lorsqlüm eût plié les voiles, le

I; a à Capitaine Iuï dit m Cette île , et quelques
mires ieisines , sont habitées par des

x, . sauvages tous velus 3 qui Vont venir nDus
r assaillir. Quoique ce soit des nains , notre
a , e malheur veut que nous ne fenians pas la

moindre résistance , parce qu’ils son; en

à? phis grand nombre que les sauterelles; à
j ’, . que «s’il nous arrivait d’en tuer quelqu’un

fis se jeteraient tous sur nous et nous as.
5 sommeraient. y ’

l Le ’îour qui vint éclairer l’appartement
- de Schahriar, empêcha Scheherazade d’en

dire davantage. La nuit suivante elle re“:
Ê Î/ prit la parole en ces terrines:

W - - mm NUIT.
u La discours du capitaine, dit salam,

g ! mit tout l’équipage dans une grande cons.-
l lemation’, et nous cannâmes bientôt que

ce qu“ venait de nous dire, n’était que
4T hop véritable. Nous vîmes paraître une

î

F

f

i W f;- M
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multitude innombrable de sauvages hi-
deux, couverts partout le corps d’un poil
roux, et hauts seulement de fieux pieds.
Ils se jetèrent à» la nage et environnèrent
en peu au temps notre vaisseau. Ils nous
parlaient en approchant, maislnous n’en-
tendions pas leur langage. Ils se prirent
aux bords et aux cordages du navire , et
guimpèrent de tous côtés jusqu’au tillac

avec une si grande agilité et avec tant
de vitesse,» qu’il ne paraissait pas qu’il

pinassent leurs pieds.
x Nous heur vîmes faire cette manœu-

vre avec la frayeur que vous pouvez vous
imaginer, sans oser nous mettre en (lé-
fense, ni Ieurdire un seul mot, pour tâcher
au les détourner de leur dessein , que
nans soupçonnions 6’ être funeste. Effectib

Veulent, ils déplièrent les voiles, cou-
pèrent le câble de fanure, sansse donner
la peine de la retirer, et après avoirifait

a àpproeher de terre le vaisseau , ils nous
i firent tous débarquer. Ils emmenèrent
, ensuite le navire dans une autre île d’où

ils étaient venus. Tous les voyageurs
avec soin celle ou npus étions
,’l était très-dangereux de s’y

z r la raison que vous allez en-

M

A“
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tendre 5 mais il nous fallut prendre non-q
mal en patience.

, 5 r Nous nous éloignâmes du rivage, et
l h en nous aVançant dans l’île , nous trouvâ-
t! in mes quelques fruits etdesherbes dont nous
1 mangeâmes, pour prolonger le dernier
à p moment de notre vie le plus qu’il nous était
43’ possible; car nous nous attendions tous à

’ æ une mort certaine. En marchant , nous
aperçûmes assez loin de nous un grand
édifice, vers lequeltnous tournâmes nos
pas. C’était un palais bien bâti et fort élevé,

qui aVait une porte j’ébène’à deux bat-

t’ ’ tans , que nous ouvrîmes en la poussant.
Nous entrâmes dans la cour, et nous Vis»

t mes en face un vaste appartement avec unt vestibule où il y avait, d’un côté, un
monceau d’ossemens humains , et de l’au4

ire une infinité de broches à rôtir. Nous
tremblâmes à çe spectacle; et comme
nous étions fatigués d’avoir marché , les

t jambes me manquèrent ,: nous tombâmes
par terre , saisis d’une frayeur mortelle;
et nous y demeurâmes trèsvlong-temps
immobiles.

» Le soleil se couchait; et tandis que
nans étions dans l’état pitoyable que je.

viens de vous dire z la porte de l’aPParteJ

me?

1-“u-É

iw m7)? J
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ment s’ouvrit avec beaucoup de bruit, et
aussiîôt nous en vîmes sortir une horrible
figure d’homme noir, de la hauteur d’un

grand palmier. Il avait au milieu du front
un seul œil rouge et ardent comme un
charbdn allumé 5 les dents de devant , qu’il

avait fort longues et fort aiguës , lui son
laient de sa bouche , qui n’était pas moins
fendue que. celle d’un chenal; et la lèvre
inférieure lui descendait sur la poitrine.
Ses oreilles ressemblaient a celles d’un
éléphant; et lui couvmient les épaules. Il

. avait les Ongles crochus et longs comme
les griffes des plus grands oiseaux. A la
Vue d’un géant si effroyable , nous perdî-v

mes tous connaissance , et demeurâmes
. Gamme morts.

à A la En , nous revînmes à nous, et
nous le vîmes assis sous le vestibule , qui
nous examinait de tout Son œil. Quand
il nous eut bien considérés, il s’avança
vers nous; et s’étant approché , il’étendit

la main sur moi, me prit parla nuque du
cou, et me tourna de tous côtés comme

un boucher qui manie une tête de mou-
ton. Après m’avoir bien regardé, voyant

’ que j’étais si maigre, que je n’avais que

la peau et les os a il me lâcha. Il prit les

133J
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autres tour à tour, les examina. rie Ta
même manière; et comme le capitaine
était le plus gras de tout l’équipage , il le
tint d’une main , ainsi que j’aurais tenu un

moineau , et lui passa une broche au tra-
Vers du corps; ayantÆnsuite allumé un

Mgr-and feu, il le fit rôtir-fat le mangea à
son sommer dans l’appartement oùil s’était

retiré. Ce repas achevé,il?ewint sous le
vestiliule , ou il se coucha , ’et s’endormit

en ronflant d’une manière plus bruyante i H
que le tonnerre. Son sommeil dura in“
qu’au lendemain matin. Pour nous, il ne
nous fut pas possible de goûter la douceur
du repos, «et nous passâmes la nuit dans
la plus cruelle inquiétude dont on puisse
être agité. Le jOur étant venu, le géant se

réveilla, se leva, sortit, et nous laissa

dans le palais; “» Lorsque «nous le crûmes éloigné,
nous rompîmes le triste Isilence que nous
avions gardé toute la nuit , et nous af4
fligeant tous comme à l’envi l’un de
l’autre , nous fîmes retentir le palais du
plaintes et de gémissemens. Quoique
nous fussions en assez grand nombre , es . ’
que nous n’eussions qu’un seul ennemi,
nous nieûmœ pas d’abord la pensee de
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nous délivrer de lui par sa mort. Cette en-à
treprise , bien que fort difficile à exécuter,
était pourtant celle que nous devions ria-r
turellement former.

a) Nous délibérâmes sur plusieurs autres

partis, mais nous ne nous déterminâmes
à encan: 3 et nous soumettant à ce qu’il
plairait à Dieu d’orddnner de notre sort; ,
(nous passâmes la journée à parcourir l’île

en nous nourrissant de fruits et de pl antes
comme le jour précédent. Sur le soir ,
nous cherchâmes quelqu’endroit à nous
mettre à ceuvert 3 mais nous n’en trouvâ-

mes point , et nous fûmes obligés male
gré nous de retourner au palais.

il Le géant ne manqua pas d’y revenir ’

. etde souper encore d’un de nos compara
gnons 3 après quoi il s’endormit et ronfla
jusquîafi jour ,qu’il sortit 3 et nous laissa

comme il avait déjà fait. Notre condition
nous parut si affreuse, que plusieurs de
nos camarades furent sur le point d’aller
Be précipiter dans la mer , plutôt que d’atu

p tendre une mort si étrange 3 et ceux-là
excitaient les autres à suivre leur conseil;
Mais un de la compagnie prenant alors
la parole : « Il nous est défendu, dit-il 3
de nous donner nous-mêmes la mort 3 et
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quand cela serait permis , n’est-il pas
plus raisonnable que nous songions eut
moyen de nous défaire du barbare
nous des.ine un trépas si funeste P x

» Comme il m’était venu dans l’esprit

un projet sur cela , je le communiquai à
mes camarades , qui l’approuvèrent. « Mes

frères , leur dis-je alors , vous savez qu’il
y a beaucoup de bois le long de la mer ;
si vous m’en croyez, construisons’plu-

sieurs radeaux qui puissent nous porter;
et lorsqu’ils seront achevés , nous lest
laisserons Sur la côte jusqu’à ce que-none
jugions à propos de nous en servir. Cepen-
dant , nous exécuterons le dessein que je
Vous ai proposé pour nous délivrer du
géant ;s’il réussit , nous pourrons atten-
dre ici avec patience qu’il passe quelque

Waisseau qui nous retire de cette île fa-
tale 5 si au contraire nous manquons notre
couprnou8 gagnerons promptetnent nos
radeaux, et nous nous mettront en mer.
J’avoue qu’en nous exposant à la fureur
des flots sur de si fragiles bâtimens ,mous
courons risque de perdre la vie; mais
quand nous devrions périr, n’est- il pas
plus doux de nous laisser ensevelir dans
la mer, que dans les entrailles de ce



                                                                     

Ë

I
Î

l
Ë

I

t

s

coures “Anna. N 103
monstre , quia déjà dévorer deux de nos
compagnons ? ç Mon avis fut goûté de
tout le monde, et nous construisîmes des
radeaux capables de porter trois per-v

sonnes; aa Nous retournâmes au palais vers. la
fin du jour , et le géant y arriva peu de.
temps après nous. Il fallut encore nous“
résoudre avoir rôtir unde nos camarades.
Mais enfin voici de quelle manière nous
nous vengeâmes de la cruauté du géant.“
Après quîil eut achevé son détestable son.

per , il se coucha sur le dos et s’endormit.
D’abord que nous l’entendîmes ronfler

selon sa coutume , neuf des plus hardis
d’entrenous, et moi, nous prîmes chacun

e une broche , nous en mîmes la pointe
dans le feu pour la faire rougir , et ensuite
nous la lui enfoncâmes dans l’œil en
même temps , et nous le lui crevâmes

v La ùmlenr que sentit le géant, lai
fit “pousser un cri effroyable. Il se leva
brusquement , et étendit les mains de tous
côtés pour se saisir de quelqu’un de nous ,

tafia de le sacrifier à sa rage 5 mais. nous
eûmes le.temps de nous éloigner de lui ,

- et de n0us jeter contre terre dans des en-
droits où il ne pouvait nous rencontrer

L
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sous ses pieds. Après nous avoir cherchés

- Vainemenç, il trouVa la porte à tâtons;
et sortità en faisant des hurlements épona
véritables..mx..

Scheherazade n’en dit pas davantage
cette nuit 5 mais la nuit Suivante , elle re-
prit ainsi cette histoire :

LXXVI’ NU I T.

a Nous sortîmes du palais après le
géant ,ponrsuivit Sindbad , atagans nous
nandinies au bord de la mer , dans l’en-
droit où étaient nos radeaux. Nous les
mîmes d’abordàl’eau , «nous attendîmes

qu’il fît jour pour nous dessus , supa
posé que nous vissions le géant venir à
mus avec quelque guide de son espèce 3
mais nous nous flattions que s’il ne pas.
paissait pas lorsque le soleil samit levé ,
et que nous n’entendissions plus ses hur-
lemèns que nous ne cessions pas (1’ ouïr , .

ce serait une marque qu”il aunait perdu
la vie 3 et en ce cas, nous nous propoa
siens de rester dans l’île , et de ne pas
nems risquerbur nos radeaux. Mais à peine
fut-il jour , que ânons aperçûmes notre
èruel ennemi , accompagné de deux
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géansâ peu près de sa grandeur, qui le
conduisaient , et d’un assez grand nom-

,hre d’autres encore quimarchaient devant
- lui à pas précipités.

» A cet objet, nous ne balançâmes
pointa nous jeter sur nos radeaux, et
nous commençâmes à nous éloigner du
rÎVage à force de rames. Les géans, qui
Kan aperçurent , se munirent de grosses
pierres , accoururent Sur la rive , entrè-
rent même dans l’eau jusqu’à la moitié du ’

cerps , et nous les jetèrent si adroitement,
qu’à la réserve du radeau Sur lequel j’é-

tais , tous les autres en furent brisés, et
les hommes qui étalent dessus se noyè-
rent. Pour moi etmes deux compagnons ,

* comme nous ramions de toutes nos fg;-
ces , nous nous trouvâmes les plus avar»-
cés dans la men , et hors de la portée des
pierres.

x Quand nous fûmes en pleine mer,
nous devînmes le jouet du vent et des
flots , qui nous jetaient tantôt d’un côté
.et tantôt d’un autre, et nous passâmes ce

, æur-làet la nuit suivante dans une cruelle
incertitude de notre destinée; mais le

i lendemain , nous eûmes le bonheur d’ê-
Ë ne poussés contre une île , oit nous nous
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sauvâmes avec bien de la joie. Nous y
trouvâmes d’excellens fruits, qui nous
furent d’un grand secours pour réparer
les forces que nous avions perdues.

» Sur le soir nous nous endormîmes
Sur le bord de la mer ; mais nous fiâmes
réveillés par le bruit qu’un serpent ,’ long

comme Impalmier, faisait de ses écailles
en rampant sur la terre. Il se trouva si
près de nous, qu’il engloutit un de mes
deux camarades, malgré les cris et les
efforts qu’il put faire pour se débarrasser

du serpent, qui, le secouant à plusieurs
reprises , l’écrasa contre terre , et acheva
de l’avaler. Nous prîmes aussitôt la fuite,

mon autre camarade et moi 5 et quoique
nous fussions assez éloignés, nous enten-
dîtnes , quelque temps après, un bruit
nous fit juger que le serpent rendait lesos
du malheureux qu’il avait surpris. En
effet, nous les vîmes le lendemain avec
horreur. a 0 Dieu , m’écriai-je alors, à
quoi sommes-nous exposés! Nous noas
réjouissions hier d’avoir dérobé nos vies
à la cruauté d’un géant et à la fureur des

eaux , et nous voila tombés dans un péril
quin’est pas moins terrible! p

a Nous remarquâmes en nous prome-
b
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nant, un gros arbre fort haut, sur lequel
nous projetâmes de passer la nuit suivante
pour nous mettre en sûreté. Nous man-

3 geâmes encore des fruits comme-le jour
précédent; et à la fin du jour , nous mon-
tâmes sur l’arbre. Nous entendîmes bien-
tôt le serpent , qui vint en sifflant jusqu’au
pied de l’arbre ou nous étions. ll,s’e’leva

centre le tronc ,et rencontrant mon cama-
rade qui était plus bas que moi, il l’en:
gloutit tout d’un ,coup, et se retira.

p J e demeurai sur l’arbre jusqu’au jour,

et alors j’en descendis plus mort que Vif;
Effectivement je ne pouVais attendre un
autre sort que celui de mes deux compa-
gnons; et cette pensée me faisant frémir

’ d’horreur, je.fis quelques pas pour m’aller

jeter dans la mer 3 mais comme il est
doux de vivre le plus long-temps qu’on
peut Je résistai à ce mouvement de dé-
sesPOir, et me soumis à la volonté de
Dieu, qui dispose à son gré de notre vie.

x Je ne laissai pas toutefois d’amasser
une grande quantité de menu bois, de ron-
ces et d’épines sèches. J’en fis plusieurs

q fagots queje liai ensemble , après en avoir
fait un grand cercle auteur de l’arbre 3 et
j’en liai quelques-uns en travers par-des:
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sus pour me couvrir la tête. Cela étame;
fait, je m’enfermâi dans ce cercle à l’en”: j

trée de la nuit, aïe? la triste consolation.
de n’avoir rien’néglig’é peur me garantir) Î

du cruel sort quî’ine menaçait. Le serpent. l

ne manqua pas de revenir et de tourner» j
i autour de l’arbre , cherchant à me dévoÀ- î

ter; mais il n’y put réussir; à cause dux à
rempart que je m’étais fabriqué , et il fit in,

vain jusqu’au jour le manège d’un chat,
qui assiégé une souris dans un asile qu’is

ne peut forcer. Enfin , le jour étant venu ,
il se retira; mais je n’osail sortir de mon,
fort que le soleil ne parût.

r Je me trouvai sifatigué du travaîlqu’il

m’avait donné , j’avais tant souffertde son

haleine empestée , que la mort me parais-
sant préférable a cette horreur, je m’éloi-A

guai de l’arbre; et sans me souvenir de,
la résignation ou j’étais le jOur précédent;

je courus vers la mer , dans le dessein de
m’y précipiter la tête la première.....

A ces mots , Schehera zade voyant qu’il
“était jour , cessa de parler. Le lendemain, . J

elle continua cette histoire , et dit au sul-

tam 3 l
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W, LXXVII“ NUIT.

Sm: , Sindbad, pourSHÎVan’c son: tami-
sième VOyage z « Dieu, d’ik-«il , fui iouché

de “mon désespoir: au moment ou j’alïlai’s

mieter tians la mer, j’aperçus un navire
assez éloigné du rivage. J e criai de tonie
Ma fdrœ pour me faire mtendre, et! je
“dépiàai? la toile de monturhan peut qu’on

me remarquât. Célia ne fut pas inutile :
but liéquipage m’aperçut, et Ie capitaine
m’envoy’a I3 chaloupe. Quand je fus à

bard, les Marchands et les mateÏots me
àemamdèrent avec beaucoup d’empresseu
ment par quelle aVenture je m’étais trouvé

’ dans cetteîle déserte; et après que je leur

eus raconté tout ce qui m’était arrivé, les

plus anciens me dirent qu’ils avaient plu-
sieurs fois entendu parler des géans qui
demeuraient dans cette île 5 qu’on leur
avait assuré que c’étaient des anthropha-

ges , et qu’il mangeaient les hommes crus
aussi bien que rôtis. Al’égard des serpais,
ils ajoutèrent qu’ll y en avait en abondance
.âans cette île; qu’ils se cachaient le jour,
et se montraient la nuit. Après qu’ils m’en-

rent témoigné qu’ils avaient bien de la:

Il. 6,

kl
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joie de me voir échappé à tant de périls g.

comme ils ne doutaient pas que je n’euæe
besoin de manger, ils s’empresserent de
me régaler’de ce qu’ils avaient de meil-

leur 3 et le capitaine , remarquant que
mon habit était tout en lambeaux , eut la
générosité de m’en faire donner un des

mens.
)) Nous murâmes lamer quelque temps;

nous touchâmes à plusieurs îles, et nous
abordâmes enfin à pelle de Salahat ,«d’où

l’on tire le sandal , qui est unbois de grand
uSage dans la médecine. Nous entrâmes
dans le port, éliions y mouillâmes. Les
marchands commencèrent à faire débar-
quer leurs marchandises pour les vendre
au les échanger. Pendant ce temps-là, le
capitaine m’appela et me dit : « Frère,
j’ai en dépôt des marchandises qui appar-

tenaient à un marchand qui a navigué
quelque tenrps sur mon navire. Comme
ce marchand est mort, je les fais valoir,
pour en rendre compte a ses héritiers lors-
que j’en rencontrerai quelqu’un. a Les
ballots dont il entendait parler , étaient
déjà sur le tillac. Il me les montra, en me
disant : « Voilà les marchandises en ques-
tion 5 j’espère que vous voudrez bien vous



                                                                     

CONTES un“; tu
charger d’en faire commerce , sous la
condition du droit; dû à la peine que vous
prendrez. s J ’y consentis en le remer-
ciant de ce qu’il me donnait occasion de
ne pas demeurer oisif.

a L’écrivain du navire enregistrait tous

les ballots avec les noms des marchands
àqui ils appartenaient. Comme il fut de-
Mandé au capitaine sous quel nom il vou-
lait: qu’il enregistrât ceux dont il venait
de me charger r a” E0rivez , lui répondit
le capitaine, sous le nom de Sindbad le
Marin. » Je ne pus m’entendre nommer
sans émotion 3 etenvisageant le capitaine,
je le reconnus pour celui qui, dans mon
second voyage , m’avait abandonné dans

i l’île ou Ïe m’étais endormi au bord d’un

ruisseau , et qui avait remis à la voile sans
m’attendre ou me faire chercher. Je ne
me l’étais pas remis d’abord , à cause du

changement qui s’était fait en sa personne
depuis le temps que ie ne l’avais vu.

a Pour lui, qui me croyait mort, il ne
“faut pas s’étonner s’il ne me reconnut pas.

“s Capitaine , lui dis-je , est-ce que le
, marchand à qui étaient ces ballots, s’ap-

pelait SindBad? » « Oui, me répondit-il,
il se nommait de la sorte 5 il était de Bag-

I
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in LES mati! m mm Kant-z,
dâü, æ fêtât embarqué’Sur mon! vaisseau

à EakdfæUn par que nous descendîan
me? 8&9 niât Île! 15mm faire de l’eau et
pPéhëfë wmèëi’âûaîohïssemens, je ne!

sais par quelle méprisé fa remis à la voile
Sëffé’tn’e’ndfë game qu’il ne démit pas em- ’

bâfqüê avec lès mires. bloums nous en
’ apevçiümësv, les mantrams et moi, que

q’ü’àtft héürekâpfÈ-S. Nom: avions le venlb

crime, et Sifra’Îs, qujil ne nous fut
psgpôssîblë de. Mer de boni pour aller
lê’fepféüdfê: à x Vôuë le Croyez donc

1118W?“ reprisâœ y a Aæürémmü , reparu

titâ’l. ,5 (c me bim , capitaine, lui réplia

quai-je, M92 lés yeux, à! connaissez
cë S’i’ùdbâd que 170115 bisâtes dans cette

îlë désèïfé’. J e Mendermis au bord d’lm 

rùïèsêau , ét quand je me réveillaiy je ne

vis; pits pehonhe dà l’équipage. il A (ses
IIÎÜÏS , 1è càpîfainë s’attacha à me! regapw

(f6? ..... ’Sche’hèrâzalâe , é a cet endroit, s’aper-

cëvatnt qu’il était jour , fut obligée de gar-

dër le silence: Le lenêemain, ellereprü
ainsi le fil de sa narraüon:



                                                                     

comas ananas. a a 3

LXXV’III” NUIT.

a LEcapitaine , dit Sindbad , après m’a-
voir fort attentivement considéré J me ye-
cannut gnan, .4: Dieu ,soit loué ! s’écria-t-

E 41811 m’mbnassarnts je suis ravi que la”

fqrnme ait ma faute. Voilà V05
Pm4arçhandiaes Que j’ai toujours pris soin

à de, ganser-vara de faire valoir dans tous
iles ,pcrt; où j’ai abordé. J e Vtmlasmnçls

I aïet: Le profit que,,j’,en “aidai. a Je Jps
pris ,..en témoignant au capitaiqe gantela
reconnaissance que je lui devais.

apDe “l’île de Salahat , nous “allâmes à

; une antre, air jeunefoumis de clous de
ï . girofle “(la ,cgnnejlç etrglîautrqs épiceries.

a Quand nous nous en fûmes éloignés, nous
agîmes une terme qui gavait Ningt coudées

“il! languaur et en langear 5 nous mamam-

[aussi n51 poissonoqui muait dada
Vache 5 il Main du lait, net aa [malm
d’une si grande dureté , qu’en en vfait m-

dînairement des boucliers. JÎen nuls un
alme qui avait la digue ,et )la couleur
d’un chameau. Enfin , après lune langue

, t navigation, j’arrivai à BaJsora, tet deæià
je revins en cette mille .de Bagdadtauec
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“4 us un.“ n me: “in,
tant de richesses , que en ignorais la
quantité. J ’en donnai encore aux pannes
une partie considérable , et j’ajoutai d’au-

tres grandes terres à celles que j’avais
déjà acquises. »

Sindëad acheva ainsi l’histoire de son
troisième voyage. il fit donner ensuite
cent autres sequins à Hindbad, en l’inviu

tant au repas du lendemain et au récit du
quatrième voyage. Hmdbad et la entripa-
gnie se retirèrent; et le four suivant étant
revenu , Sindbad prit la parole sur la fin

du dîner , et continua ses aventures:

QUATRIÈME VOYAGE

DE SINDBAD LE MARIN.

La plaisirs, dit-il, et les divertisse-d
ment que le pris après’înon troisième
voyage , n’eurent pas des charmes assez
puissans pour me déterminer à ne pas
voyager davantage. Je me laissai encore
entraîner à la passion de trafiquer et de
soir des choses nouvelles. Je mis donc
ordre à mes affaires ; et ayant fait un
fonds de marchandises de débit dans les
lieux où j’avais dessein d’aller, je partis.



                                                                     

comas mura x x5
J e pris la route de la Perse, dont ie tra-
wtf*ersai plusieurs provinces , et j’arrÎVaiÀ

un port de mer ou je m’embarquai. Nous
mîmes à la veile , et nous avions déjà
touchéà plusieurs ports de terre-ferme
et à quelques îles orientales , lorsque fai-
sant un jour un grand trajet, nous fûmes
surpris d’un coup de vent, qui obligea le
(lia-pitaine à faire amener les voiles , et à
donner tous les ordres nécessaires pour
prévenir le danger dont nous étions me-
nacés. Mais toutes nos précautions furent
inutiles 5 la manœuvre ne réussit pas bien 5
les voiles furent déchirées en mille pièces;

et le vaisseau ne pouvant plus être gou-
verné, donna sur des récifs , et se brisa

v a de manière qu’un grand nombre de mar-
chands et de matelots se noya , et que la
charge périt“...

Scheherazade en était la quand elle vit
païraître le jour: Elle s’arrêta , et Schah-

riar se leva. La nuit Suivante, elle reprit
ainsi le quatrième voyage à

A WLXXIXe NUIT.
l « J’EUs le bonheur, continua Sindbad ,

de même que plusieurs autres marchanda;
ma...îv



                                                                     

n16 LES mais!“ un: sans,
et matelots , de me Prendre a une plan-p
911e. Nains fûmes tous emportés par un
sonnant vers une île qui était devant nous.
Nous y incurvâmes des rEruits et de l’eau
de. source gui servirentà rétablir nos for-
ges. Nous nous y reposâmes même la
nuit dans l’endroit scia la mer nous avait
jetés ,eans avoir pris aucun parti sur ce
gus nous devions faire. L’abattement où
nous étions de notre disgrâce nous en
avait empêchés.

a Le jour suivant, d’abord que le son
leil fut levé, nous nans éloignâmes du
rivage ,5 et avançant dans l’île , nous y
aperçûmes des habitations, où nous nous
rendîmes. A notre arrivée; des noirs vin-
rentà mus en très-grand nombre 5 ils nous
environnèrent , se saisirent de nos per-
sonnes , en firent une espèce de partage J
et nous conduiairent ensuite dans leurs

maisons. i» Nous fûmes menée, cinq de anas oa-
marades et moi, dans un mêmelieu. D’a-
bord on nous fit asseoir,et l’on nous servit
d’une certaine herbe, en nous invitant par
signes à en manger. Mes camarades , sans
faine réflexion que ceux qui la servaient
n’en maqgeaientpas, ne comultènent que



                                                                     

gouras aunas. tiag
le ur’faim qui pressait, et.se jetèrenîzdessus

ces mets avec avidité. Pour moi , par un
pressentiment de quelque supercherie, je
ne voulus pas seulement en goûter , et
je m’en transirai bien 5 car peu de temps
après , je iniëaperçus que l’esprit savait

tourné inanes empagnons , et qu’en me
,parlant , silane savaient ce qu’ils disaient.

»;9n me servit ensuite du riz préparé
avec de l’huilede coco , (et mes camara-
des , qui n’avaient plus de raison , en
mangèrent exhaurdinairementaï’en man-

geai aussi , mais fortpeua Les noirs avaient
d’abàrd présenté de cette herbe pour nous

troubler l’esPrit Jet nous ôter parelà le-
chagrin que la triste connaissance de notre

v sort nous devait causer 3 et ils nous don-
naient du riz pour nous engraisser-Comme
ils étaient anthropophages , leur intention
chiade nous manger quand nous serions
devenus gras. C’est ne qui arriva à mes

’ camarades , qui ignoraient leur destinée ,
parce qu’ils avaient perdu leur bun sans.
Œuisque j’avais conservêie mien, vous

4 jugez bien , seigneurs, qu’au lieu d’en-

.graisser comme les animes , jadevins en-
i cora plus maigre que je essieu Granite

de la mort dont j’étais incessamment
6 î



                                                                     

frappé , tournait en poison tous les ali-
mens que je prenais. Je tombai. dans

Â une langueur qui me fut fort salutaire ;
car les noirs ayant assommé et mangé

j mes compagnons ,. en demeqrèrent la 5 et
l l me voyant sec, décharné , malade , ils
Élie remirentma mort à un autre temps.

Î

5:

r na tu mais. 1:1- en nous,

a Cependant j’avais heaucoup de li-
) g A “I berté, et l’on ne prenait presque pas garde

g à mes actions. Cela me donna lieu de
j l m’éloigner un jour des habitations des

l noirs, et de me sauvera Un vieillard qui
m’aperçut , et qui se douta de mon des-

” sein , me cria de toute sa forcede revenir ;
mais au lieu de lui obéir , je redOublai

ç . mes pas et je fus bientôt hors de sa vue.
t ’ Il n’y avait “alors que ce vieillard dans les

l habitations ; tous les autres noirs s’étaient
absentés , et ne devaient revenir que snr
la fin du jour , ce qu’ils aVaient coutume
de faire assez scuvent. C’est pourquoi ,

x , étant assuré qu’il ne serait plus à temps
de courir après moi lorsqu’ils appren-
draient ma fuite, ie marchai jusqu’à la

l nuit. Alors je m’arrêtaî pour prendre un
j peu de repos , et manger de quelques vi- A

vres dont j’avais fait provision: Mais je
repris bientôt mon chemin 1 ’et continuai
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de marcher pendent sept jours, en évitant
les endroits qui-me paraissaient habités. J a A
vivais de cocos (I) qui me“ fournissaienî
en même temps de quoi boire etde quoi
manger.
* »Le huitième jour j’arrivai près de la
mer 3 j’aperçus tout à coup des gens blancs

comme moi, occupés à cueillir du poivre t
dont il y avait là une grande abondance.
Leur occupafion me lin; de bon augure,’
et je ne fis nulle difficulté de m’approcher.
d’eux.....’

Scheherazade n’en dit pas daVantage
cette nuit; et la Suiirante , elle poursuivie
dans ces termes z v

mmLXXX” NUIT-
« LES gens qui gneillaient du boivre ;
continua Sindhad , vinrent au-devant de
moi. Dès qu’ils me virent , ils me demain-r
lièrent en arabe qui j’étais , et d’où je ve-

(I) Fruit du cocotier. Ce fruit est gros comme
i un melon et quelquefois davantage. Les Indiens
litent du fil de la première écorce du coco , et
en font de la toile. La chair du coco , est agréa-j

* ble ; il y adans le cocoa fiais cueilli ,. une liguent

hanne à boire1 ’
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Pq Les 3111.1.1 u un nous,“
mais. Ravi de les entendu: parler comme
moi, je satisfis volontiers leur curiosité ç
en leur racontant de quelle manière j’a-
vaisfait naufrage , et étais venu dans cette
île , ou j’étais tombé entre les mains des

noirs. a Mais ces moire; me dirent-ils ,
mangent Jes hommes ! Par quel miracle
êtes-vous réchappé à leur Cruauté ? s J e-

leur lis le même récit que vous venez
d’entendre ,JeLils fin-entmersveilleusement
étonnés.

r J e demeurai avec eux jusqu’à ce
qu’ilseussent amassé la quantité de. poivre

qu’ils somment 5 après quoi ils me amant
embarquer sur le bâtiment les avait
amenés, et nous nans rendîmes dans une
autre île d’où ils étaient venus. Ils me
présentèrent à leur roi , qui était un bon
prince. Il ont patience dîécoalersle réq-

eit de man Menture , qui lesurprit. Il me
fit donner ensuite des habits; et commanda
qu’on eût soin de moi.

menwmsémdortpen-
plient abomiante en boutes sottes de cho-
ses, et l’en ’fnisait un grand commerce
dans laville oille roi demeuraiLCet agréa-
ble asile commençaà me consoler de mon
malheur 3 et les bontés que ce généreux

a



                                                                     

(goumis “sans. me
prince avait pour moi , achevèrent de me
rendre content. En effet, il n’y avait per-
sonne qui fut mieux que moi dans son en»
prit ,et par conséquent il n’y aVait per-

sonne dans sa cour ni dans la ville qui
ne cherchât l’occasion de me faire plaisir»

Ainsi , je fus bientôt regardé comme un
homme né dans cette île, plutôt que comme

un étranger.
» Je-remarquai une chose qui me parut

bien exuaerdinaire : tout le monde , le rai
. même , montait à cheval sans bride et Sans
éniere-Gele me fit prendre la liberté de
hi demmidei un jour pourquoi sa majesté
ne senseWait pasde ces commodités. Il me
népendit que je hg parlais de choses dont

.011 ignerait l’usage dans ces états.

»J’a11ai’aussitôt chez un minier , et

je lui fis dresærJe bois d’une selle sur le
anodèle queje fui donnai Le bois de la.
æHeaaolieivé , le garnis moi-même de
Murmel de cuir 5 et reniai d’une brode-r
rieü’or.1e m’adressaiœnsuite à un sere-

;mrier , qui me (à un mors de la forme
que Lui montrai ,et je lui fis faire aussi
des étriens.

. w Quand ces choses êtrent dans entêtai
Ë whig j’allailes “présenter au roi; les



                                                                     

133 LES MILLE ET UNI apus,
essayai sur un de ses chevaux. Le prince
monta dessas , et fut si satisfait- dg cette“?
invention , qu’il m’en témoigna sa joie par

de grandes largesses. J e ne pus me défen-
dre de faire plusieurs selles pour ses mi-
nistres et pour les principaux oiïicicrs de
sa maison , qui me firent tous des présens
qui m’enrichirent en peu de temps. J’en

fis aussi pour les personnes les plus qua-
lifiées de la ville; ce qui me mit dans une
grande réputation 5 et me fit considérer

de tout le monde. -» Comme je faisais ma cour au roi très-
exactement, il me dit un jour: x Sindbadj,
je t’aime, et je saisque tous mes sujets
qui te connaissent, twchérissent à mon
exemplea J’ai une prière à te faire , et
il faut que tu m’accordes ce que je
Vais te demander. 5) .« Sire 5 lui ré-
pondis-je, il n’y a rien que je ne sois
prêt à faire pour marquer mon obéis-
sance à votre majesté; elle a sur moi un
pouvoir absolu. x a Je veux te marier,
répliqua le roi , aîin que tu ne songes plus
à ta patrie. a; Comme je n’osais résister
à la volonté du prince , il me donna pour
femme une dame de sa cour, noble,belle,
sage et riche. Après les cérémonies des
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noces,*je m’établis chez la (lame, avec

laquelle e vécus quelque temps dans une ,
union parfaite, Néanmoins je n’étais pas .
trop content de mon état. Mon dessein il;
était de m’échapper à la première occa-

sion , et de retourner à Bagdad , dont l
mon établissement, tout avantageux qu’il r
était , ne pouvait me faire perdre le sou-
Venir.

» J ’étais dans ces sentimens , lorsque la

femme d’un de mes voisins , avec lequel
j’aVais contracté une amitié fort étroite ,

tomba malade et mourut. J ’allai chez lui
pOur le consoler , et le trouvant plongé
dans la plus vive affliction : « Dieu vous

r conserve , lui dissje en l’abordant , et
, vous donne une longue Vie. » « Hélas ,

me répondit-il , comment v0uIez-vous
que j’obtienne la grâce que vous me sou-
haitez ? Je n’ai plus qu’une heure à vivre l»

a Oh,repris-je, ne vous mettez pas dans
l’esPrit une pensée si funeste; j’espère que

cela n’arrivera pas , et que j’aurai le’plai-

sir de vons posséder encore long-temps. r v
’ ( Je souhaite , répliqua-t-il , que votre vie

soit de longue durée 3 pour ce qui est de . l
moi , mes affaires sont faites , et vous

l apprends que l’on m’enterre aujourd’hui Agi!
l



                                                                     

W .124 “IE5 bien n un murs,
avec ma femme. Telle estheoutume que
nos ancêtres. ont établie dans cette île , et
qu’ils ont inviohbkment gardée: le mari

vivant est enterré avec la femme morte,
et la femme vivante avec le mari mort.
Rhin ne peuth sauver 3 tout le monde
Suhit cette loi. »

a Dans le temps qu’il m’entmtenait de

* cette étrange barbarie , dont la nouvelle
gm’effraya cruellement, les parens , les
amis et les voisins arrivèrent en corps
pour assister aux funérailles. On revêtit
Je cadavre de la femme de ses habits les
plus riches ,oomme unjour de ces noces,
et on la para de tous ses joyaux. r
i a On l’enleva ensuite dans (me bière
découverte yet le convoi se mit en mar-
1’0th Le mari était à la tête du deuil, et

suivait le corps de sa femme. On prit ale
chemin d’une haute montagne 5 et Ions-
qu’on y fut arrivé , on leva une grosse
pierre qui couvrait retweetant: d’un puits
profond, et l’on y descendit le cadavre ,
sans lui rien ôter de ses habillemens et de
ses joyaux. Après cela le mari embrassa
ses parens et ses amis ,et selsissa mettre
sans résistance dans une bière , avoc un
pot d’estimer. septpeüts palmauprèâ dejuîj
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puis on le descendit de la même manière
qu’on avait descendu sa femme. La mon-
tagne s’étendait en longueur , et servait
de bornes à la mer , .et le puits était très-
profOnd. La cérémonie achevée ) on re-
mit lapierre sur l’ouverture.

) Il «1’ est pas besoin , seigneurs, de
vous dire que je lus un fort triste témoin
de ces funérailles. Toutes les autres P6P!-
sonnes qui y assmtèrent n’en parurent
5presque pas touohées , par l’habitude de

Voir souvent la même chose. J e ne pas
9 m’empêcher de dire au roi ce queje pen-

sais lin-dessus. x Sire , lui dis-je J îe ne
saurais assez m’étonner de l’étrange (:01;-

tume qu’on a dans vos états , d’enterrer
,, les vivants et les morts! J’ai,bien Voyagé ,

j’ai fréquenté des gens d’une infinité de

“ nations , et jen’ai jamais ouïçarler d’une

loi si cruelle. v K Que veux-tu) Sindbad ,

mime, et j’y suis soumis moi-même 5
je serais enterré Vivant avecla laine mon
épouse L si elle meurt la première.)

j Mais, sire , lui dis-je , oserais-je de-
mander à votre majesté si les étrangers

- sont obligés d’observer cette coutume 1’,»

«451211541011th repartitle roi, en sourient

ÆMWWW W

L

me réponditle roi ,- c’est une loi com- r
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nô me un.“ ET un: runs,
du motif de ma question , ils n’en sont
pas exceptés lorsqu’ils sont mariés dans

cette île. x A
’ » Je m’en retournai tristement au lagis

avec cette réponse. La çrainte que ma
femme ne mourût la première , et qu’pn
ne m’enterrât tout vivant! avec elle , me
faisait faire des réflexions très-mortifian-
tes. Cependant que] remède apporter à ce
mal? Il fallût prendre patience , et m’en
remettre àla volonté de Dieu. Néanmoins

je tremblais à la moindre indi5positîon
que je voyais à ma femme; mais , hélas,
i’eusbien’tôtla frayeur tout entière !- Elle

tomba véritablement malade , et mourutm
en peu de jours...

Scheherazade , aces mots, mitünàson
discours pour cette nuit. Le lendemain,
elle en reprit la suite de cette manière :

LXXXP NUIT.
« J UGEZ de ma doaleur,pour,suivîtSind-
bad : être enterré tout vif ne me parais--
sait pas une fin moins déplorable que
celle d’être dévoré par des anthropona-

ges; il fallait pourtant en passer par-là.
Le roiz aècompagné de toute au cour,

m
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voulut honorer de sa présence le convoi 5
et les personnes les plus considérables de.
la ville , me firent aussi l’honneur d’assis- j lj
ter à mon enterrement.

a Lorsque tout fut prêt pour la cérémo- lb
nie , on“posa le corps de ma femme dans

une bière avec tous ses joyaux et ses l
plus magnifiques habits. On commença
la marche.Comme second acteur de cette u
pitoyable’tragédie, je suivais immédia-

tement la bière de ma femmetles yeux
baignés de larmes , et déplorant mon mal- j i l
heureux destin. Avant que d’arriver à la 1
montagne , je voulus faire une tentative j l
sur l’esPrit des Spectateurs; Je m’adressai

au roi premièrement, ensuite à ceux qui
l se trouvèrent autour de moi 3 et m’incli-

nant devant eux jusqu’à terre , pour baiser

le bord de leur habit, je les suppliais
d’aVoir compaSsion de moi. « Considérez , l i
disais-je , que je suis un étranger, qui
ne doit pas être soumis a une loi rigou- “ j

t reuse , et que j’ai une “autre femme et: j’
des enfans dans mon pays. » J’eus beau ’.

.3 prononcer ces paroles d’un air touchant, l
a . personne n’en fut attendri 3 au qontraire

on se hâta de descendre le corps e ma l l
femme dans le puits , et l’on m’y de cen-g i



                                                                     

r18 LES un.“ tr âne-n «Uns,
éit un moment après dans une autre bièti’e

découverte, avec un Vase rempli d’ami,
8 et geint pains. Enfin , ëette cérémonie si

funeste pour moi étant achevée , on re-
mît. la pierre sur l’ouverîure de puits ,
mainmit l’eXoès âge mgdouieur et thes “

N érisçitôyahles. ’ h ’ A
à) A Mesure que î’àppradhais du Mia ,

décommis ,«è (la «faveur du peu de lu-v
mièrequi venait d’en haut , 1h dislaositîan
ile ce îlien 50111513129311. (Fétaît une grotte

“fort vas’œ, et qui pouvaitèbien airai-acin-

f «quanta coudées dé defondeür. ’Je sentis

* Gbiemôt insuppôrtàhle qui
Asurmâle dîune. infinité de cadavres, que fa

Ë hoyés à droite et Egauehe g crus même
-entenëxjequelqu «ès-ansées ëerriiers qu’on

avait descendus vifs , Poussèr rles dernieçs

  soupirs. Néanmoins , “lorsque je Es en
bas, émis promptement de la bière ,

’ et m? éloignai ôes cadavres En me hou-
ehantle nez. le me jetai par terre , où je
demeurai îong-Ïemps’ plongé dans les

pleurs. Allors , faisant réflexion sur mon
triste sort : « Il est vrai, disais-je , que
Dieu dispose de nous, selon les décrets â
31e sa providence; mais, pauvre Sindbad ,

M“   -
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11’ est-ce pas par ta faute que tu te vois ré-
duit à mourir xd’une mort si étrange il
Plût à Dieu que tu eusses péri dans quel-

. qu’un des naufrages dont tu es échappé!
4 tu n’aurais pas àmourir d’un trépas si lent

et si terrible en toutes ses circonstances.
Maistu te l’es attiré par ta maudite aVarice.

Ë Ah! malheureuÊ; ne devais-tu pas plutôt
demeurer chez toi, et jouir tranquille-
L ment du fruit de tes travaux! »
l » Telles étaientles inutiles plaintes dont
je faisais retentir la grotte en me frap.
punt, la tête et l’estomac de rage et de
désespoir, et m’abandonnanti tout entier
“aux pensées les plus désolantes. Néan-

moins , f vous le dirais-je ? ) au lieu
diappeler la mort à mon secours , quel-
3118 misérable que je fusâ’e ,l’aüour de la

ï “in se fit enèoré sentir en moi , et me porta

Ï prolonger mes jours. J’allai à tâtons et

Q; en me bouchant le mm, prendre le pain
etl’eau qui étaientdans ma bière , et j’en

mangeai. sj p r Quoique l’obscurité qui ægnait dans
la grotte fût si épaisse que l’on ne dîstinT-

guait pas le jour d’aVec la huit, je ne
laissai pas toutefois de retrouver ma bière 3

et il Rassemble. que la grotte était plus

-q-A-
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Spacieuse et plus remplie de cadavres,
qu’elletne m’avait paru d’abord. Je vécus

quelques jours de mon pain et de mon
eau 5 mais enfin n’en ayant plus , je me
préparai à mourir. . . a)

.Scheherazade cessa de parler à ces
derniers’mots. La nuit suivante, elle re-
prit la parole en ces termes : A

LXXÏXIIe NUIT.
v q J: n’attendais plus que la mort, con-

tinua Sindbad , lorsque j’entendis lever la

pierre. On descendit un cadavre et une
personnevivante.Lemortétaitunhomme.
Il est nagurel de prendre des résolutions
extrêmes dans les dernières extrémités.
Dans le temps qd’ on descendaitla femme ,
je m’approchai de l’endroit ou sa bière
devait être posée ; et quand je m’aperçus

que l’on recouvrait l’ouverture du puits,

je donnai sur la tête de la malheureuse
deux ou trois grands coups d’un gros on
dont je m’éèis saisi. Elle en fut étourdie,

Ou plutôt je l’assommai 3 et comme je ne

faisais cette action inhumaine que pour
profiter du pain et de l’eau qui était dans
la bière, j’eus des provisions pour quelques

Lw .
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jours. la bout de ce temps-la , on des-
”cendit encore une femme morte et un
homme vivant g) tuai l’homme de la

- même manière, et comme par bonheur
Pour moi il y eut alors une esPècÊ de
mortalité dans la ville ,je ne manquai pas
de vivres, en mettant toujours en œuvre
la même industrie.

» Un jour que venais d’expédier
encore une femme, j’entendis Souffler et
marcher. J’aVançai du côté d’où partait

le bruit 5 j’ouïs souffler plus fort à mon

approche, et il me parut entrevoir quelque
chose qui prenait la fuite. I e suivis cette
espèce d’ombre qui s’arrêtait par repri-

ses , et soufflait toujours en fuyant à me-a
«sure que j’en ajaprochais. J e la poursuivis
si long-temps, et j’allai si loin , que j’a-
perçus enfin une lumière qui ressemblait
à une étoile. J e continuai de marcher vers
cette lumière , la perdant quelquefois ,
selon les obstacles qui me la cachaient ,
mais je la retrouvais toujours 3 et à la fin ,
je découvris qu’elle venait par une ouver-

ture du rocher, assez large pour y passer.
» A cette découverte, je m’arrêtai quel-

I que temps pour me remettre de l’émotion

YiOlente avec laquelle je venais de mar-
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cher 5 puis m’étant avancé jùgqu’à Fana

venette , j’y passai , cf me trouvai star le
bord de la» me. Imaginez’vous l’excèsl
de qui joie. Il fut tel, que j’ensrle’h 1161169
à me persuader que ne n’était pas muetv

’imagination. Lorsqtrë je füsœonvaînctr

que c’était une chose réelle , et que me!

sens fumant rétablis en leur assiette (ardt:
traire, je Compris que la chose que j’avais
daïe swffler et que j’avaïs suivie , était en“ ’

animal sorti de l’a mer, qui avait coutume
(l’entrer dans la grotte pour s’y repaître

de corpsamôrts. -» J’examirrai la montagne, et renta?»f
quai qu’elle étai-t située entre la ville et

la mer, Sans communication par aucun
chemin , parce qu’elle était tellement es-
carpée , que la nature ne l’await pas reni-H

due praticable. J e me prosternai sur le
rivage pour remercier Diett de la grâce
qu’il venait de me et“. Je rentrai ensuite
dansla grena pour allerprendre du Pain?
que Je revms manger a la clarte du Jour,
de meilleur appétit que je n’avais fait des 1
puis que l’on m’avait enterré dans ce lieu j.

ténébreux. I Î,» J’y retournai encere , aj’allai ramas-7 ï

5er à tâtons dans les bières tous les dia-4 ”
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mans , les rubis, lesperles , les bnacelets t
d’or 1 et enfin toutes les riches étoffes que

je trouvai sous ma main 5 je portai tout
w cela sur le bord de la mer, J’en fis plu-

sieurs lsallots que je liai proprement avec
des cordes, qui avaient servi à descendre
les bières , et dont il y en avait une grande
quantité. Je les laissai sur le rivage , en
attendant une bonne. occasion , sans crain-
dre que la pluie les gâtât à car alors ce
n’en: était pas la saison.

tr Au bout de deux ou trois jours j’a-
perçus un navirequi ne faisait que de sor-
tir du port,“ qui vint passer près de
l’endroit ou j’étais. J e fis signe de la toile

de mon turban , et je criai de toute ma
force pour me faire entendre. On m’en-
tendit, et l’on détacha la chaloupe pour
me venir prendre. A la demande que les
matelots me firent, par quelle dngrâce
je me trouvais en ce lieu , jerépondis que
je m’étais sauvé d’un naufrage depuis

deux jours avec les marchandises qu’ils
voyaient. Heureusement pour moi, ces
gens, sans examiner le lieu où j’étais , et

si. ce que je leur disais était vraisem-
blable, se contentèrent de ma réponse ,4,
et m’emmenèrent avec mes ballots.

Il. ’ 7

7M»...

a- .
â,a.-,. ...--

W
“au...
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x » Quandnous fûmes arrivésa bord,le,

capitai le , satisfait en lui-même du plaisir
qu’il e faisait, et occupé du commande-
ment du navire, eut aussi la bonté de se
payer du prétendu naufrage que je lui dis
avoir fait. Je lui présentai quelques-unes
de mes pierreries; mais il ne voulut pas

les accepter. x. ’r Nous passâmes devant plusieurs îles,
et entre autres devant l’île des cloches ,
éloignée de dia journées de celle de Se-
rendib (1) 5 par un vent ordinaire et réglé ,
et de six journées de ’île de Kela , ci:

nous abordâmes. Il y a des mines de
plomb , des cannes d’Inde , et du cam-

phre très-excellent. bil Le roi de l’île de Kela est très-riche,
très-puissant , et son autorité s’étend sur
toute l’île des cloches , qui a deux jour“
nées d’étendue , et dont les habitans sont

encore si barbares qu’ils mangent la
chair humaine. Après que nons eûmes
fait un grand comm erce dans cette île, nous
aiemîmesà la voile, et abordâmes à plu-
.sieurs autres ports. Enfin j’arrivai heureu-
Sement à Badhad avec des richesses in-

M u
(Il Nom arabe de l’île de (507km.
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finies , dont il est inutile de vous l’aire le
détail.’ Pour rendre grâces à Dieu des fa-

veurs qu’il m’avait faites, je fis de gran-
des aumônes ,, tant pour l’entretien de plu-
sieurs mosque’es’ , que pour la subsistance

des pauvres ,mt me donnai tout entier à
mes parens et à mes amis, en me di-
vertissant et en faisant bonne chère avec

eux. n . iSindbad finit en cet endroit le récit de
son quatrième voyage , qui causa encore
plus d’admiration à ses auditeurs que les
trois précédens. Il fit un nouveau présent
de cent sequins à Hipdbab , qu’il pria
comme les autres de revenir le jour sui-
Vantà la même. heure pour dîner chezlui ,

et entendre le détail de son cinquième-
voyage. Hindbad et les autres conviés
prirent congé de lui et se retirèrent. Le
lendemain, lorsqu’ilsfurent tous rassem-
blés , ils se mirent à table 3 et àla fin du
repas, qui ne dura pas moins que les au-
tres , Sindba’d commença de cette sorte le
récit: de son cinquième voyage ;

“l
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CINQUIÈME VOYAGE
DE SINDBAD LE MARIN.

q: LES plaisirs , dihil , eurent encore
assez de charmes pour effacerde-ma nié-
moire toutes les peines et les maux que
j’aVais soufferts, Sampouvoir m’ôter l’en-

vie de faire de nouveaux voyages. Cies!
pourquoi j’achetai des marchandises ; je. ’

lesfis emballer et charger Sur des voitu-
res , et je partis avec elles pour me renœ
en; au premier portde mer. La , pour ne
pas dépendre d’un capitaine , etpoura’voir

un“ navire à mon commandement , je me
damai le loisir d’en faire construire et
é iper un à mes frais. Dès qu’il fut
aËlJIeVé, je le lis charger ; je m’embar-

quai dessus 5 et comme je n’avais pas de
quoi faire une charge entière , je reçus
plusieurs marchands de diü’érentes nations

avec leurs marchandises. .
» Nous fîmes voile au premier bon

vent , et priùæs le large. Après une lon-
gue navigation , le premier endroit où
nous abordâmes fut une île déserte , où .
nous trouvâmes l’œuf d’un R06 d’une

grosseur pareille à celui dont vous m’aq

..s,..-me»
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Vez entendu parler 3 il renfermait un pe-
tit Roc près d’éclore , dont le becpcom-
mençait à paraître .l . . .

A ces mots , Sclreherazade se tut , parce
que le jour se faisait déjà voir dans l’ap-

partement du sultan des Indes. La nuit
suivante , elle reprit son discours.

LXXXIIr NUIT. .
SINDBA’D le Marin , dit-elle , continuant
de raconter son cinquième voyage :
À a Les . marchands , peursuivit-il ,
s’étaient embarqués sur mon navire , et
qui avaient prisiez-re avec moï , cassèrent.
l’œuf à grands coup de haches , et firent

» une Ouverture ,apar oùil tirèrent le petit
Roc par morceaux , et le firent rôtir. J e
les avais avertis sérieusement: de ne pas
toucher à l’œuf ; mais ils ne voulurent
pas m’écouter.

» Ils eurent à peine achevé le régal
qu’ils venaient de se donna , qu’il, parut
en l’air , assez loin de nous , d’eux gros
nuages. Le capitaine , que j’avais prisà
gage pour conduire mon VéiSseau , “sa-

lobant par expérience ce que cela Signi-
liait,s’écria que c’étaient le père et la f

VI

’eN
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mère du petit Roc 5 et il nous pressa de
nouerembarquer au plus vite ,pour éviter
le malheur qu’il prévëoyaiiL NOUS Suivi-

mes son conseil avec empressement, et
nous remîmes à la voile en diligence.
, » Cependant les deux Rues approchè-

rent en poussant, des cris effrOyables ,
qu’ils redoublèrent quand ils eurent Vu
l’état ou l’on avait mis l’œuf , et que leur

petitæn’y était plus. Dans le dessein de se
venger , ils reprirent léur’vel du. côté
d’où ils étaient venus, et disparurent quel-

que temps , pendant que nous fîmes force
de Voiles pour nous éloigner r et prévenir

. ce qui ne laissa pas de nous arriver.
a Ils revinrent, et nous remarquâmœ

a qu’ils tenaient entre leurs griffes chacun
un morceau de rocher d’une grosseur
énorme. Lorsqu’ils furent précisément

au-dessas de mon vaisseau , ils s’arrête-
rent , et se soutenant en l’air , l’un lâcha
la pièce de rocher qu’il tenait; mais par
l’adresse du timonier qui détourna le nai-
vire d’un coup de timon , elle ne tomba
pas dessus 5 elle tomba à côtéflans la
mer , qui s’entr’ouvrit d’une manière que

nous en vîmes presque le fond. L’autre
oiseau , pour notre malheur , laissa tom-

A
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ber sa roche si justement au milieu du
vaisseau , qu’elle le rompit et le brisa en
mille pièces. Les matelots ci les passagers
furent tous écuissés du coup , ou submer-
gés. Je fus snbmergé moi-même 5 mais
enTewenant audessus de l’eau , j’eus le

bonheur de me prendre à une pièce de
débris. Ainsi ,j .en ,m’aîdant tantôt d’une

main, tantôt de l’autre, sans me dessaisir
de ce que je tenais , avec le vent et le cou-
rant qui m’étaient favorables , j’arrivai
enfin à une île dont le rivage était fort es-

carpé. Je sarmentai néanmoins cette dili-
ficulté , et me s auvai.

n Je m’assis «Sur l’herbe pour me re;

mettre un peu (le ma fatigue; après quoi
- je me levai et m’avançai dans l’île pour

reconnaître le terrain. Ilme sembla que
j’étais dans un jardin délicieux: je voyais

partout des arbres chargés de fruits , les
’uns verts, les autres*mûrs , et des ruis-
seaux d’une eau douce et claire qui Tai-
saient d’agréables détours. Je mangeai de

ces fruits 5 que je trouvai excellens , et je
bus de cette eau qui m’invitait à boire.

» La nuit venue, je me couchai sur
1 l’herbe’dans un endroit assez commode 3

mais je ne dormis pas une heure entière ,

Pl
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et mon sommeil [in souvent interrompu
parla frayeur de me Voir seul dans un a
lieu si désert. Ainsi j’employai la meil-F

leure partie de la nuit à me reprocher
l’imprudence que j’ avais eue de n’être

pas demeuré chez moi, plutôt que d’avoir

entrepris ce dernier voyage. Ces réfle-
xions me menèrentir loin , que je com-
mençai à former un dessein contre me
propre vie 5 mais le jour , parsa lumière ,
dissipa mon désespoir. Je me ’ levai, èt

marchai entre les arbres, non sans quel-
que appréhension.

» Lorsque je fus un peu avant dans l’île,

j’aperçus un vieillard qui me parut fort
cassé. Il êtait assis sur le bord d’un ruis-
seau. J e m’imaginai d’abord que c’était

i quelqu’un qui aVait fait naufrage comme
moi. J e m’approchai de lui, je le saluai ,
etil me fit seulement une inclination de
tête. Je lui demandai ce qu’il faisait la 3
mais au lieu de me répondre, il me fit
signe de le charger sur mes. épaules , et
de le passer au delà du ruisseau , en me
faisant comprendre que c’était pour aller

cueillir des fruits. . .» Je crus qu’il avait besoin que je lm
rendisse service 3 c’est pourqum ,, l’ayant
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chargé , sur mon dos , passai le ruis-
seaus « Descendez, lui dis-je alors, en
me baissant peur faciliter sa descente. b
Mais au lieu de se laisser aller à terre ( j’en
ris encore toutes les fois que j’y pense ),
ce vieillard , qui, m’avait paru décrépit
passa légèrement autour de mon cou ses
deux jambes, dont je vis que la peau
ressemblai à celle d’une vache , et se mit;
à califourchon sur mes épaules , en me
serrant si fortement la gorge, qu’il sem-
blait vouloir m’étrangler. La frayeur me
saisit en ce moment, et je tombai éva-

n0ui... “Scheherazade fut obligée de s’arrêter
à ces .paroles ,i à cause dujour qui parais-
sait. Elle pourSuivit ainsi son histoire sur
la fin de la nuit suivante :

LXXXIV“ NUIT.
a NONOISTANT mon évanouissement,
dit Sindbad , l’incommode vieillard de-
meura toujours attaché à mon cou 3 il
écarta seulement un peu les jambes pour
me donner lieu de revenir à moi. Lors-
que j’eus repris mes esprits, il m’appuya
fortement contre 1’ estomac un de ses pieds,

7 ù

L
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et de l’autre me frappant rudement le
côté; il m’obligea de me relever malgré

moi. litant debout , il me fit marcher sous
des arbres 5 il me forçait de m’arrêter
pour cueillir e’tmangei- les fruits que nous

rencontrions, Il ne quitta point prise pen-
dant le jour g et quand je vonlais me ire-
poser la nuit , il s’étendait par terre avec

mai , toujours attaché a mon cou. Tom
les matins Filma manquait pas de me pous-
ser pour m’éveiller; ensuite il me faisait
lever et marcher en me pressant de ses
pieds. Représentez-avous , seigneurs , la
peine que j’avais de me Voir chargé de ce
fardeau, sans pouvoir m’en défaire;

a Un jour , que je trouvai en mon che-,5
min plusieurs calebasses sèches
étaient tombées d’un arbre qui en portait,

j’en pris une assez grosse; et après l’a-
voir bien negloyéy j’exprimai dedans le
jus de plasieurs grappes de raisins, fruit
que l’île produisait en abondance, et que
nous rencontrions àchaque pas. Lorsque
j’en eus rem; li la calebasse , je la posai
dans un endroif où i’eus l’adresse de me

faire conduire par le vieillard plusieurs
jOurs après. La, je pris la calebasse, et
à“ P911?!“ à ma bouche, je bus d’un est;
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callent Vin qui me fit oublier pour quelque.
temps le chagrin mortel dont j’étais ac-
cablé. Cela-me donna de la vigueur. J’en
fus même si réjoui , queje me mis à chan-
ter et sauter en’marchant.

» Le Vieillard , qui s’aperçut de l’effet

que cette“ boisson avait produit en moi, et
que je le partais plus légèrement que de.

- coutume , me fit signe de lui en donner à
boire a je lui présentai la calebasse , il la
ptit 3 et comme la liqueur lui parut agréa-
ble , il l’avala jusqu’à la dernière goutte;

Il y en avait assez pour l’enivrer; ausgi
s’enivra-t-il , et bientôt la fumée du vin
lui montant à la tête, il commença à
chanter à sa manière , et à se trémousser
sur mes épaules. Les secoasses qu’il se
donnait lui firent rendre ce qu’il“ avait
dans l’estomac 3“ et ses jambes se relâ-
chèrent peu à peu 3 de sorte que Voyant
qu’il ne me serrait plus , je le jetai pan
terre, ou il demeura sans mouvement.
(Alors je pris, une très-grosse pierre, in
lui“ en écçasai la tête. ’

x Je sentis une grande joie de m’être v
i délivré pour jamais de ce maudit vieil-n;

lard , et je marchai vers le bOrd de la
mer, où je rencontrai des gens d’un naviçq

“la

n
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qui venait de mouiller l’a pour faire de
l’eau, et prendre en passant quelques ra-
fraîchissemens. Ils furent extrêmement
étonnés de me yoir,ïet d’entendre le dé-

tail de mon aventure. x V0113 étieztombé,

me dirent-ils , entre les mains du vieil-
lard de la mer, et vous êtes le premier
quÏ il n’ait pas étranglé; il n’a jamais ahan;-

donné ceux dont il 3’ était rendu maître,“

qu’après les avoir étatifiés 3 et il a rendu

cette île fameuse par le nombre de per-
gonnes qu’il à tuées r les matelots et les
marchands qui y desçendaient , n’osaient
s’y aVancer qu’en bonne compagnie. »

n Après m’avoir informé de ces cho-
ses; ils m’emmenèrent avec aux dans
leur navire , dont le capitaine se fît un
plaisîrde me recevoir lorsqu’il apprit tout
ce m’était arrivé. Il remit à la voile ;
et après quelques jours de navigation ,
nous abordâmes au port d’une grande
ville, dont les maisons étaient bâties de
Bonnes pierres:

a Un des marchaan du vaisseau, qui
m’avaitprîs en amitié , m’obligea de Pac-

compagner , et me conduisit danseur! loge“
ment destiné pour servir de retraite aux
nœçhands Étrangers Il me donna un



                                                                     

conne un“. 145
grand sac 3 ensuite m’ayant recommandé à

quelques genszde la ville qui avaient un
sac comme moi, et les ayant priés de- me
mener avec eux amasser du coco : « Al-
lez, me dit-il 7 suivez-les , faites comme

’ vous les verrez faire , et ne vous écartez
pas d’eux , car Vous mettriez votre vie en
danger. » Il me donna des vivres pour la

’ iournée , et je partis avec ces gens.
» Nous arrivâmes à une grande forêt

d’arbres extrêmement hauts et forts droits ,
et dont le tronc était si lisse , qu’il nLétait

pas possible de s’y prendre pOur monter
jusques aux branches où étaient les fruits.
Tous les arbres étaient des cocotiers dont
nous voulions abattre le fruit et en rem- “

. plir nos sacs. En entrant dans la forêt,
nous vîmes un grand nombre de gros et
de petits singes, qui prirent la fuite de-
vant nous dès qu’ils nous aperçurent ,
œt montèrent jusqu’au haut des arbres
avec une agilité surprenante...

Scheherazade voulait poursuivre 3 mais
le jour paraissait l’en empêchas La.
nuit suivante , elle reprit son discours de
cette sorte:

L.

1’

l
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mmmLXXXV’ NUIT.“

4e LES marchands avec qui j’étais ,con-
tinua Sindbad, ramassèrent’des pierres

i et les jetèrent de toute leur force au haut
des-arbres contre les singes. Je suivis
leur exemple , et je vis que les singes,
instruits de nome dessein, cueillaient les
cocos avec ardeur, et nous les jetaient
avec des gestes qui marquaient leur co-
lère et leur animosité. Nous ramassions
les cocos, et nous jetions de temps en
temps des pierres pour irriter les singeai
Par cette ruse, nous remplissions nos sacs
de ce fruit, qu’il nous eût été impossible .
d’avoir autrement.

p Lorsque nous en eûmes plein nos
sacs, nous nous en retournâmes àlærville,
où le marchand qui m’avait envoyé à la

forêt, me donna la valeur du sac de cycas
que j’avais apporté.

a Continuez , me dit-il, et allez tom
les jourslfaire la même chose jusqu’à ce

que Vous ayez gagné de quoi vous
conduire chez vous. » Je le remercxai
du bon conseil qu’il me donnait; et in-
sensiblement je fis un si grand aunas de
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, Cocos, que j’en» avais pour une somme ’

considérable. b t» Le vaisseau sur lequel j’étais venu ,

avait fait voile avec des marchands qui
l’avaient chargé de cocos qu’ils avaient
achetés; J’attendis l’arrivée d’nn autre qui

aborda bientôt au port de la ville pour
faire un pareil chargement. Je fis em-
barquer dessuSgtout le 4301:0 qui m’appar-

- tenait; et lorsqu’il fut prêt à partir, j’allai
prendre congé du marchand à qui’j’aVais

tant d’obligation. ll ne put s’embarquer
avec moi , parce qu’il n’avait pas encore
achevé ses affaires,

» Nous mîmes à la voile , et primes la
’ route de l’île où le poivre croît en plus

. fraude abondance. ’Delà , nous gagnâmes

’île de Comari (I), qui porte la meil-
leure espèce de bois d’aloès , et dont les
habitans se sont fait une loi inviolable de

’ ne pas boire de vin , ni de souffrir aucun
lieu de débauche. J’échangeai mon coco

dans ces deux îles contre du poivre et du
i bois d’aloès, et me rendis , avec d’autres

qmarchands, à la pêche des perles quia

(I) C’est la presqu’île entdeçà du Gange , qui

Se termine par le cap CQmQEiagg

“n a 4m; a tf
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. au“ LES un“ n un nous,
pris des plongeurs; à gage pour mon
compte. Ils m’en pêchèrent un grand
nombre de très-grosses et de très-parfaites.
Je me remisera merlaVec joie sur un Vais-
seau qui arriva: heureusement à Balsorar;
de là, je revinsà Bagdad, où je fis de
très-grosses sommes d’ argent du poivre,
du bois d’aloès , et des perles que j’avais

appertes. Je distribuai en aumônes h
dixième partie de mon gain , de même
qu’au retour de mes autres voyages, et
je cherchai à me délasser de mes fâ-
Iigues dans touteé sortes de divertissait
mens. »

Ayant achevé ces paroles, Sindbad fit
donner cent sequins à Hindbad , qui se
retira avec tous les “autres convives. Le
lendemain , la même compagnie se trouva
chez le riche Sindbad, qui, après l’avoir
régalée comme les jours précédem, de-

manda audience , et fit le récit de Son
sixième voyage , de la manière que je

Vais vous le raconter: .
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WSIXIÈME VOYAGE
È’ESINDBAD LE MARIN.

a SEIGNEURS , dit-il , vous êtes sans
doute en peine de savoir comment , après
avoir fait cinq naufrages et avoir essuyé
tam de périls , je pusme résoudre encore
à tenter la fortune , et à chercher de nou-
velles disgrâces. J’en suis étonné mois

même quand j’y fiais réflexion; et il
fallait assurément que j’y fusse entraîné

par mon étoile. Quoi qu’il en soit, au
bout d’une année de repos , je me pré--
parais à faire un sixième voyage , malgré
les prières de mes parens et de pæ amis,
qui firent tout ce qui leur fut possible
pour me retemr.

1» Au lieu de prendre ma rente par le
golfe Persique , je passai encore une fois
par plusieurs provinces de la Perse edes
Indes,.et j’arrivai à un port de mer, où
je m’çznbarquai sur un bon navire, dont

. le capitaine était résolu à faire une longue
navigation. Elle fut très-longue à la vé-
rité, mais en même femps si malheu-
reuse, que le Capitaine et le pilote per-
dinent leur route , de manière qu’ils
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ignoraient où nous élions. Ils la reconnu-ê
rent enfin, mais nous n’eûmes pas sujet
de nous en réjouir, tout ce queutons étions
de passagers 3 et nous fûmes un jour dans
un étonnement extrême de Voir le capi-
taine quitter son poste en poussant des
cris. Il jeta son turban par terre , s’arra-
cha la barbe, et se frappa la tête comme
un homme à qui le désespoir a troublé
l’esprit. Nous lui demandâmes pourquoi
il s’affligeait ainsi. K Je vous annonce,
nous répondit-il, que nous sommes dans
l’endroit de toute la mer le plus dange-
reux. Un courant très-rapide emporte le
navire, et nous allons tous périr dans
moiniwwn quart-d’heure. Priez Dieu
qu’il n0us délivre de.ce danger. Nous ne
Santons en échapper , s’il n’a pitiés de

nous. a A ces mots, il ordonna de faire
ranger les voiles; mais les cordages se
rompirent dans la manœuvre, et le na-
vire , sans qu’il fût possible d’y remédier ,

fut emporté par le courant au pigid’une
montagne, inaccessible, ou il échoua et
se brisa , de manière pourtant qu’en sau-
Vant nos persomfès , nous eûmes encore
le temps de débarquer nos vivres et nos
plus précieuses marchandises. 0
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x: Cela étant fait, le capitaine. nous ,

“ dit 1 «« Dieu vient de faire ce qui lui a pin. . q
Nous pouvons nous creuser ici chacun r il
notre fosse, errions dire le dernier adieu 3 g
Car nous somnies dans un lieu si funeste ,
que personne de ceux qui y ont été Ël in
jetés avant nous , ne s’en est retourné ï
chez soi. Ce: discours nous jeta tous dans
une affiliation mortelle , et nous nous y
embrassâmes les uns les autres leslarmes Il l ’
auxyeuxg en déplorant notre malheureux

80m a i . - ’ t . g» La montagne au pied de laquelle nous t Ï 1
. , étions, faisait la côte d’uneîle fort longue ,v “ * il

et très-vaste. Cette côte était toute cou- l à
verte de débris de vaisseaux qui y avaient . l
fait naufrage; et par une infinité d’osse-a

giens qu? on y rencontrait d’espace en es- 4
paca ,- et qui nous faisaient horreur, nous
jugeâmes qu’il s’y était perdu bien du

monde. C’est une chose aussi presqu’in-- â
croyable, que la quantité de marchandises g
et de richesses qui se présentaient à nos / ,

.. yeux detoutesparts.Tous ces objets ne ser- l l
«virent qu’à augmenter la désolation où

nous étions. Au lieu que partout ailleursles

rivières sortent de leur lit pour se jeter t l
’ dans la mer , tout au contraire une grosse g l
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rivière d’eau douce s’éloigne de là mer,

et pénètre dans lakcôte au travers d’une

grotte obscure, dont l’ouverture est ex-
trêmement haute est large. Cequ’ii y ade
remàrquable dans ce liëu; c*est que les
pierres de la mantagne sont de cristal;
de rubis , ou d’auires pierres précieuses.
On y voii aussi la source d’une espèce de

Poix ou de bitume qui coule amah me? ,
que les poissonsàvalem, et rendent en: ’
anite changé en ambré gris , que les va-
gues rejettent sur la grève qui en est
aviveriez Il y émît aussi“ des arbres dont

4a plupart saut deb aloès , qui ne le cèdent
«point en bonté à étaux de Comarî.

« Pour achever la description dé, ce:
’ endroit qu’on peut appeler un gouffrè ,

puisque jamais rien n’en revienï , il n’est

pas possible que les navires puissent s’en
écarter, lôrsqu’ume fois il: s’en sent ap-

pruchés à une certaine distanèe. S’ils y
Goût poussés par un vent de mer, le vent
et le courant les perdent, et s’ils s’y trou-

vent braque le vent de terré Sbuffle , de
qui paumait faVoriser leur éloignément ,
la hauteur de la montagne l’arrête, et cause

un calme qui laisse agir le murant qui
les emporîc contre la côte , où ils se bri-
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sent qomme le nôtre y fut brisé. Pour sur-
croît de disgrâces, il n’est pas possible

de gagner le sommet de la montagne , ni
de se sauver par aucun endroi.
. (a; Nous demeurâmes sur le rivage
comme des gens qui ont perdu l’esprit g
et nous attendionsla mort de jour’en jour.
D’abord nous avions partagé nos vivres
également 5 ainsi chacun vécut plus ou
moins long-temps que les autres: selon son
tempéramment, et suivant l’usage qu’il fit

de ses provisions“. » x
Scbeherazade cessa de parler , voyant

que le jour commençait à paraître. Le.
lendemain , elle continua de cette sorte
le récit du sixième voyage de Sindbad:

L,.XXXV1° NUIT,

æ CEUX qui moururent les premiers ,
poursuivit Sindba’d, furent enterrés par l’es

autres 5 pour moi , rendis les derniers
devoirs à tous mes compagnons , et’il ne
faut pas s’en étonner 3 car outre que j’ao
vais mieux ménagé qu’eux les provisions
qui m’étaient tombées en partage ,æj’en’

.havais encore en particulier d’autres
dont je m’étais bien gardé de faire à
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xmes camarades. Néanmoins lorsque j’en-n *

terrai le dernier, il me restait si peu de
vivres , que je jugeai que je ne pourrais,
pas aller loti , de sorte que je creusaimoin
même mon tombeau , résolu. à me jeter .
dedans , puisqu’il ne restait plus personne
peur m’enterrer. J e vous avonerai qu’en
m’occupant de ce travail, je ne pus m’em-
pêcher de me représenter que j’étais la

cause de ma perte, et de me repentir de
m’être engagé dans ce dernier v0yage. Je
n’en demeurai pas même aux réflexions;
je m’ensanglantai les mains à belles,dents,

et peu s’en fallut que ne hâtasse me
mort.

» Mais Dieu eut encore pitié de moi, et
m’inspira la pensée d’aller jusqu’à lavri-

vière , qui se perdait sous la voûte de la
grotte.Là , après avoir examiné la rivière
avec beaucoup d’attention, je dis en moi-
même : « Cette rivière qui se cache ainsi
sous la terre , en doit sortir par quelqu’enæ
droit 3 en construisant un radeau ,œt m’a-4
bandonnant dessus au courant de l’eau ,«
j’arriverai à une terre habitée, où je périrai:

et si je péris, je n’aurai fait quechanger de

genre de mort; si je sors au contraire de ce
1161:,th nonaseulementj’évitaerai la triste
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Hesthiée (le mes camarades , je trouverai
peut-être une nouvelle occasion de m’en-
richit. Que sait-on si la fortune ne m’at-
tend pas au sortir de cet affreux écueil ,
Pour me dédommager de mon naufrage
avec usure P »

i) J e n’hésitai pas à traVailler au radeau.

après ce raisonnement 3 je le fis de hom
nes pièces de bois et de gros cables , car
j’en avajisà choisir 5 je les liai ensemble si

fortement, que j’en fis un petit batiment
assez solide. Quaniil fut achevé, je le
chargeai (le quelques ballots de rubis,
d’émeraudes , d’ambre gris , de cristal de
roche“, et ’d’étoffes précieuses. Ayant mis

toutesces choses en équilibre, et les ayant
bien attachées , je m’embarquai sur le ra-
deau avec deux petitesrames que je n’avais
pas oublié de faire; etme laissant aller au
cours de, la rivière , je m’abandonnai à la
Volonté de Dieu,“

»Sitôt que je fus sous la voûte , je ne
vis plus de lumière, et le fil de l’eau m’en-

traîna sans que je pusse remarquer où il
m’emportait. Je voguai quelques jours
dans cette obScurité , sans jamais aperce-
voirle moindre rayon de lumière J e trou-
vai une fois la voûte si basse, qu’elle pensa
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me blesser la tête ; ce me penduloit
attentif éviter un pareil. danger. Pendant
ce temps-là, je ne mangeais des vivres qui
me restaient ,. qu’autant qu’ilen fallait na-

turellement. pour soutenir: me vie. Mais
avec quelque frugalité que jepusse vivre ;
j’ achevai de consommer mes provisions.

l Alors, sans que je’pusse m’en. défendre. ,

un douzes’ommeil vint saisir mes sens. J a
ne puis vous dire si je dormis long-temps;
mais en me réveillant , je me visavec sun-
ptise dans une vaste campagne , au bord
d’une rivière oùmom radeau était attaché ,

et au milieu d’un grand nombre de noirs.
J e me levai dès que je les aperçus, et jà
les saluai. Ils me parlèrent, mais je 11’ en-

tendais pas leur langage.
x En ce moment je me sentis si trans- ’

porté de joie ,que je ne savais si je devais
me croire éveillé. .Etant, persuadé que je
ne dormais pas , je m’écriaiÎ, et: récitai ces

vers arabes :
e Invoque la Touteupuissanee , elle

Sr viendra à ton secours :il n’est pas be-
» Soin que tu t’embarrasses d’autrecbose.

x Ferme l’œil , et pendant que tu dormi-
) ras , Dieu changera ta fortune de mal
D en bien. x
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zonas 1.57x Un des noirs qui entamai tjl’arabe ,
m’ayant ouï parler ainsi , s’avança et prit

la parole; « Mon frère,me dit-il, ne soyez
4ms surpris de nous jVoir. Nous habituant
la campagne que vans voyez , et nous
gommes vains arroser aujourd’hui nos
champs de l’eau die ce fleuve qui gondola.
montagne-voisine , on la détournant par
de fictifsxcanàux. Nous ayons remarqué
que l’eau ompovtaitgwelquae chose ; nous
mes vite accourus pour Voir engamée?
pât , et nous avons tmvé que c’était ce
“(10311 ; aussitôt l’un de nous 8’69t à
lamage.et1’a amené NouËl’mwons amêùé

et amitié comme sinus île voyez , et nous
attendions que vous vous éveillassiez».
Nous vous supplionsde nous raconter von
ire histoire , qui doit être fort extraordir
mire. Dites-nous comment vousvvous êtes
limandés“! cette eau, et d’oùavoua Venez. a

I3 leur népondiaqu’ils me donnassent prao
’ mièvemnt à manger, et après cela je sati“

ferais leur curiosité.
o à» 115m6 présentèrent plusieurs soutés

de mets, et quand j’eus contenter ma faim
leur fis un rapport fidèle de tout ce qui
niétait arrivé 3 ce qu’ils parurent écouter

“en amination, Sitôt que j’eus üni mon

II- o 8

.2

/
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digeours: c: Voilà, me dirent-ils par la
bouche de l’interprètequi leur avaitexpli-

’qué ce que je venais de dire , voilà une
histoire des plus surprenantes. Il faut que
vous veniez en informer le roi vous-même:

’la chose est trop extraordinaire pour lui
être rapportée par un autre que par celui
à qui elle est arrivée. a; J e leur repa ’
que j’étais prêt à faire ce qu’ilsvoudraierzil):

Y Les noirs envoyèrent aussitôt cher-
cher un cheval, que l’on amena peu de
temîiseprès. Ils me firent monter dessus ;
et pendant qu’une partie marcha devant
moi pour me montrer le chemin , les au-
tres, qui étaient les plus robustes, char-t
gèrent sur leurs épaules le radeau tel qu’il
était avec les ballots , et commencèrent à
me suivrai...

Scheherazade, à ces paroles, fut obligée
d’en demeurer la, parce que le pa-
rut. Sur la fin de la nuit suivante, elle
reprit le fil de sa narration, et parla dam
ces termes :

LXXXVIIe NUITe
il NOUS marchâmes tous ensemble ,
pourSuivit Sindbad , jusques à la ville de
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“de Serendib; car c’était-dans cette île que

je me lrouVais. Les noirs me présentèrent
à leur roi. Je m’approchai de son trône
où il était assis, et le saluai comme on a
coutume de saluer les rois des Indes,
ic’est-à-dire, que je me prosternai à ses

p pieds et baisai la terre. Ce prince me fit
relever; et me recevant d’un air très-n
obligeant, il me fit avancer apprendre
place auprès de lui. Il me demanda pre-
mièrement comment je m’appelais V: lui
ayant répondu que je me nommais Sînd-q
baril; surnommé le Marin , à cause de plu-
sieurs voyages que j’avais faits par mer ,s i

I j’ajoutaî que j’étais habitant de la Ville de

. Bagdad. « Mais, reprit-i1, comment vous
“trouvez-vous dans mes états , et par où
y êtes-vous venu? » ’
. » Je ne cachai rien au roi 3 je lui fis le

p même récit que vous venez d’entendre 3 et
il en fut si Surpris et si charmé , qu’il com- ’

manda qu’on écrivît mon aventure en let-

tres d’or , pour être conservée dans les
archives de son royaume. On apporta enq
Suite le radeau, et l’on ouvrit les ballots

’ en sa présence. Il admira la quantité de’
bois d’aloès et d’ambre gris, mais surtout

les rubis et les émeraudes ,- car il n’en
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avait 590ml: dans son trésor qui en approç
lçlaasvspnt,

g; Remarquaqt gli’il cogsidéraît mes

Pierreries avec plaisir , et qu’il qmvexami-
gai; lçsglus singulières lps unes après les
guigs; le me prosternai, et pris la liberté
ge luixlire; q Sima , ma personne n’est pas
seulement au sçrviàe (le vautre majesté ,
A; çhqrgç dIIIAratdeatur pst aussi à elle, et je
La supîplie d’en disposer comme d’un bien

guillai appaytient. » Il me dit en souriant 3
s Sigdlpagl, je me garàerai bien d’en avoir
la moindre enyie , mi dç Nous ôter rien de
cg Que 1)içu vous adonné. Loinde dimi-

Æuçr vos richçssps , je .prétends les aug-

qggqnterj et je qç yeux poigt que; yoga
iortiez de gigs états sans emporter avec;
vous des marques de ma libéralité, a» J p
ge répegdiSà ces paroles qu’en faisan; des
yçeux pOur la prospérité (11.1 gripqç , çt

Qu’en louant sa bonté et sa générosité. il
çhargea un dç sçs ptlîçi’çrs d’avoir spin (le

.1903, et tee/w dpnnçr des gens pour w
servir âmes dépens (Je! officicr mima
fidèlemept les mde dg 5951 More; fît fît
transporter 91311819 1068W 95’ l1 me
çopduigit , tous les gallots dom l9 (515191741
avait été çhaggé.
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» J’allais tous les jours àeertaînes heure?

faire ma cour’ au roi2 et j’employaîs le?

reste du temps à voir la ville , et ce qu’il
y avait (le plus digne de ma curiosité.

» L’île de Serenaib est située justbnieïx

sous la ligne équinoxiale; ainsi les jours?
et les nuits y sont toujours de douze heu-
res , et elle a quatre-vingts parasanges
de longueur et autant de largeur. La ville“
capitale est située à l’extrémité d’une bellet

Vallée , formée ar une montagne qui esf
au milieu de l’île, et qui est bien la phi
Haute qu’il y ait au monde. En effet, on là“
découvre en mér de mais journées dé na:

vigation. On y tr0uve le rubis , plusieurl”
sortes de minéraux 3 et tous les rochers

i sont pour la plupart, (l’émei’î, est unë

fierte métallique dont on se sert pour tail-
ler les pierreries. Ün y ifoît foutes. sortes
(T arbres et de plantes rares , surtout le»
cèdre et le coco. On pêche auâài (les përÎèÈ

le long de ses rivages et aux éiiiËoiicllui’eë

de ses rivières; et quelques-unes de ses
Vallées fournissent des diamans. Ï e lis aussi
“par devotlon un voyage a la mÇEfilgIlég ï

’ (1) La parasange est une mesure itinéraire
des anciens Perses, qui Vaut un peu plus d’uuhr
de nos lieues.
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l’endroit ou Adam fut rélégué après airoit

1 été banni du paradis terrestre , et j’eus la

curiosité de monter jusqu’au sommet?

» Lorsque je fus de retour dans la
ville, je Suppliai le roi de me permettre
de retourner en monpays 5 ce quîil m’ac-
corda d’une manière très-obligeante et
très-honorable.“ m’obligea 3(grecevoir ’uu

riche présent, qu’il fit tirer de son trésor ;
et lorsque j’allai prendre congé de lui, il
me chargea d’un autre présent bien plus
considérable, et en même temps d’une
lettre pour le Commandeur des croyans ,
notre souverain seigneur , en me disant:
e J e vous prie de présenter de ma part
ce régal et cette lettre, au calife Haroun
Almschid , et de l’assurer de mon amitié. »

J e pris le présent et la lettre avec respect,
en promettant à sa majesté d’exécuter

ponctuellement les ordres dont elle me
faiSait l’honneur de me charger. Alfant
que je m’embarqnasse , ce prince envoya
chercher le capitaine et les marchands qui
devraient s’embarquer avec moi, et leur
ordonna d’avoir pour moi tous les égards

imaginables.
» La lettre du roi de Serendib était

Écrite Sur la peau d’un Certain animal fort
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précieux à cause de sa rareté , et. dont la
couleur tire sur le jaune. Les caractères
de cette lettre’étaient d’azur; et voici ce

* qu’elle contenait en langue indienne :

“ iM ROI DES INDES”, DEVANT QUI MARCHENT
MILLE ÉLËPIIANS, QUI DEMEURE DANS Un.

il PALAIS pour LE TOIT BRILLE DE L’E“GLAT
DE cuir MILLE nous, ET QUI POSSÈDE EN
q .011 maison VINGT MILLE commun Es

EnnrcnIEs DE nim/mus, AUCALIFE
nAnonn ALRASCHID.

« Quoique le présent Îue nous vous
a envoyons soit peu considérable , ne lais-
» zusez pas néanmoins de le recevoir en
A» frère et en ami, en considération de
» l’amitié que nous conservons pour vous

- »- dans notre cœur, et dont nous sommes
r bien aise de vous donner un témoi-
» gnage. Nous vousdemandons la même
» part dans le vôtre, attendu que nous
n croyons le mériter, émut d’un rang
» égal à celuique vous tenez. NOus vous
n en conjurons en qualité de frère. Adieu. D
, r Le présent consistait, premièrement,
en un vase d’un seul rubis , creusé et tran

4 vaille en coupe , d’un demi-pied de hau-
’ teur , et d’un doigt d’épaisseur, rempli de

Ç. perles très-rondes, et toutes du poids

a...
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a.

4164 mîmes Il! sur: 1mm,-
dfune demi-drachme 5 secondement, en
une peaù de serpent qui aVait des écailles
garanties comme une pièce Ordinaire de
monnaie d’or, et dont la propriété était de

préserver de maladie ceux qui couchaient s
dessus gtroisièmement , en cinquante mille 4
drachmes de bois d’aloès le plus exquis , a
avec trente grainsde camphre de la ros-
seur d’une pistache g et enfin tout ce! . tait
accompagné d’une esclave d’une beauté

ravissante , et dom les habillemensÊtaient
soumets de pierreries.

a Le navire mit à le Voile; et après
me longue et très-heureuse navigation ,
nous abordâmes à Balsora, d’où je me
fendis à Bagdad. La première chose que
Îefîs après mon arrivée , fut de m’acquit-

ter de la commission dont j’étais chargé....

Scheherazade n’en dit pas davantage,
à cause’dn jour se faisait Voir. Le len-
demain , elle reprit ainsi son discours :

WLXXX’VUI° NUIT.

f JE pfis la lettre du roi de Serendib,
côntinua Sindbad , et j’allai me présenter

à la porte du Commandeur des croyans ,
Suivi de la belle e5clave’, etdes personnesg



                                                                     

i couru; aussi i - ’ m
de ma famille qui oriaienî les faïëseâï
dont j’étais chargé. e dis le sujet qui m’a-3

menait , et aussitôt lion me conduisit dé:-
Varit le,trône du calife. Je Iùî fis la rêvé-4.

rence en me prosternant 5 et aprèà’ la?
avoir fait une harangue très-concise , je
lui’préseiitai la lettra et le présent. Lors-

qu’il eut la ce que lui mandait” le roi Sè-
rendib , il me demanda s’il était vrai que -
ce prince fût aussi puissant et aùssi ricin?
’qu’il le marquait par sa lettré. Ï e më

prosternai une seconde fois 3 et après“
m’être ’ relevé : « Commandeur ries

ieroyans , lui répondis-je , je phis assure?
votre majesté qu’iln’exagère pas ses ri-

chesses et sa grandeur 5 j’en suis témoin.
Rien 11’631? plus capable de causer l’admi-

ration , que la magnificence de son pa-
lais. Lorsque ce prince veut paraître en
public , on lui dresse un trône sur un
éléphant , où il s’assied, et“ il marche mir

milieu de deüx files composées de“ ses
ministres , de ses favoris et d’autres gensj

I de sa cqur. bevant lui, sur le même
éléphant , un ofïieier tient une lance d’or!
àlamain , et derrière le trôîfë’çdîfi aîftre

est deiioüi’qui ôrîeÎuné’cblbnnë d’ijr , au

haut de laquelle est uhe énieraude longue
8 Î

gi



                                                                     

, I 5’63 un nous tr un murs1
d’ environ un demi-pied ., et grosse d’un
pouce. Il est précédé d’une garde de mille

hommes habillés de drap d’or et de soie ,
et montés sur des éléphans richement ca-

paraçonnés. Pendant que le roi est en
marche , l’officier qui est devant luÎ sur .
le même éléphant, crie de temps en temps
à haute voix:

K Voicile grand monarque , le puissant
x et redoutable sultan des Indes , dont le
a» palais est couVert de cent mille rubis ,
x et qui possède vingt mille Couronnes
a de diamans! Voici le monarque cou-
) ronné , plus grand que ne furent ja-
r mais le grand Solima (I) et le grand
) Mihrage (2) l r ’

a; Après qu’il a prononcé ces paroles ,
l’officier qui est derrière le trône , crieà

son tour z . na Ce monarque si grand et si puissant
x doit mourir , doit mourir,doîtmourir. D

E L’ofïicierde devant reprend, et crie
ensuite :’ ’

a Louange à celui qui vit et ne meurt
D pas! r

w(I) SalomOn.
(3) Ancien roi , très-renommé chez les A“,

Il” Pu“ St miasme et par sa “ses”;



                                                                     

comas aunas. se;
a D’ailleurs ,le roi de Serendib est si

justea , qu’il n’ a pas de juges dans sa ca-

pitale , non p us que dans le reste de ses
états :. ses peuples n’en ont pas besoin.
Ilsgaveut et ils obsœvent d’eux-mêmes
exactement la justice, et ne s’écartent ja-

mais de leur devoir. Ainsi les tribunaux
et les magistrats sont inutiles chez eux.

Le Wc fut fort satisfait de mon dis-
cours. « La sagesse de ce roi, dit-il , pa-
rait en sa lettre, et après ce que vous
Venez de me dire , il faut avouer que sa
sagesse est digne de ses peuples , et ses
peuples dignes d’elle. » A ces mots , il,
me congédia et me renvoya avec unriche

présent”... -Sindbad acheva de parler en cet endroit;
et Ses*auditeurs se retirèrent 3 mais Hind-

I bad reçut auparavant cent sequins. Ils re-
vinrent encore le jour suivant Chez Sind-’
bad , qui leur raconta son septième et
dernier voyage dans ces termes:

. SEPTIÈME ET DERNIER VOYAGE

DE SINDBAD LE MARIN.

( AU retour de mon sixième voyage ,t
Ûj’abandonnai absolument la. pensée d’enJ
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i163 us ml! tr un un“: ,
faire jamais (Ï autres. Oulre que j’étais

dans un» âge quine demandait que du
repos , je m’étais bien promis de ne plus “
m’exposer’aux périls que j’avais tant de

fois (munis. Ainsi jene songeais qu’à pas-

sur doucement le reste 11e ma vie. Un
jour que je régalais un nombre d’amis,
un de. mes gens me vint av tir qu’un
officier du calife me demandai . e sortis
datable et allai ail-devant de 111L a Le
calife, me dit-il , m’a chargé de Venir
vous dire qu’il veut vous parler. x J e
suivis au palais l’ofücier, qui me pré-
senta à ce prince , que je saluai en me
prosternant“ à ses pieds. (c Sindbad, me
dit-il, j’ai besoin devons 3 il faut que voui
me rendiez un service g que vous alliez
limer ma réponse et mes présens au roi
de Serendib: il est juste que je lui rende
la civilité qu’il m’a faim. n

:3 Le commandement du calife fût un
coup de foudre pour moie a Comman-
dm des moyens, fui dis-je, je suis prêt
à séricine! toutl ce» wm’ordonm voilé

majesté; maisjelz supplie très-imanble-
ment de songer que suis rebuté des fa-
tîgmes incroyables que j’ai souffertes. J ’aî

même fait vœu de ne sortir jamais de:



                                                                     

a .coma mus. 169i-
Fagdad. »-De là je pris ocoasionr de lui
faire un long détail de toutes mes aven-J
tares , qu’il eut la patience d’écouter
jusqu’à la En. É’abord que il eus Cessé de

palier : ““ la J’avoue, dit-il , que Voilà; des évé-

nemens bien extraordinaires 3 mais pour-
tant il ne faut pas qu’ils vous empêchent
de faire , pour Fameux- de moi, le voyage
que je vous propose. El ne s’agit que d’lala»

1er à’l’île de Serendib , voûs acquitter «le

la eammissiùn que je vous donne. Après
cela , il vous sofa libre de vous en reVe-
nix“. Mais il y faut allier 5 car vous VOyez
bien qu’il qse serait pas de la bienséance
de ma dignité d’êtrerdtlevable au roi de A

- cette île. » Comme je vis que le calife a
exigeait: cela de moi absoluûiènt , je lui
.témoignai que étais prêt àlui obéir. H
meut beaücôup’ de foie , et me fît dormet-

mille sequins pont les frais de moü
voyage»

m Je me pfépà’êaî et? pas de! joüÉs a

.mædëpart ,- et’ sitôl qu’oïi m’euf livré les

présensdhlcalîfeweè uùe lettre (lésa pro-t

I pre inanité, je partis eëjé pris la mute dé
Biakwm’, oifjë m’embafquài”. Ma navigati-
twnafcæ Wêfheùïëüsd à j’arüVaï à l’île de



                                                                     

il i xi :179 LES un“ au in“ murs,
Serendib.- Là , j’exposai «aux ministres la

I commission dom j’étais chargé, et les
g de me faire donner audience incessam-

, ment; Ils n’y manquèrent pas. On me
vu conduisit au palais avec honneur.».l’y

saluai le roi en me prosternant selon la

q coutume. -» Ce prince me reconnut d’abord, et
me témoigna. une joie toute particulière

’ i de me revoir. « Ali , Sindbad , me dit-il ,
soyez le bien-venu! Je vous jure que
j’ai songé à vous très-souvent depuis vo-

tre départ. J e bénis ce jour , puisque nous
nous voyons encore une fois. s Je lui fis
mon compliment 3 et aptes l’avoir remer-
cié de la bonté qu’il avait punir moi, je
lui présentai la lettre et le présent du can
life, qu’il reçut avec toutes les marques
d’une grande satisfaction. ’

a Le calife lui envoyait un lit complet
de drap d’nr , estimé mille sequins, cinq
quante robes d’une très-riche étoffe, cent

autres de toile blanche . la plus fine du
Caire, de S :ez et d’Ale xandrîe 5 un autre:
lit cramoisi , argan autre encore d’une au.
Ire façon 3 un vase d’agathe plus large

,que profond, épais d’un doigt, et Ouvert
d’un demi-pied, dont le fond représentait

X
V s

K
î
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en bas-relief un homme un genou en
terre, qui tenait un arc avec-une flèche ,
Rrêt à limaçonne un lion j il lui envoyait
enfin une riche fable que l’en croyait,
par racinien, venir vau grand Salomon.
La, lettre du calife était. conçue en ces

termes :
r

SALUT AU NOM DU souvenu; GUIDE DU
DROIT CHEMIN , AU PUISSANT ET HEUREUX:

SULTAN , DE LA PART D’ABDALLA HAROUN

ALRASCHID, QUE DIEU A PIÂACÉDANS ne
LIEU D’HONN EUR APRÈS sas ANCÊTREs

D’HEUnEUSE MÉMOIRE.
o

a Nous avons reçu votre lettre avec
» joie, eLnous vous enioyons celle-ci,
z» émanée du conseil de notre Porte, le
æ jardin des espritssupe’rieurs. Noirs es-.
» pérous qu’en jetant les yeux dessus, A
D vous connaîtrez notre bonne intention,
D et que vous l’aurez pour agréable.
» Adieu. »

» Le roi de Serendib eut un grand
plaisir de Voir que le calife répondait à
l’amitié qu’il lui aVait témoignée. Peu

de temps après cette audience , je solli- I
citai celle de mon congé , que ie/n’eus

pipas peu de peine à Obtenir. Je ’obtins
9min; et le roi; en me congédiant! me

N

1 q
p7 v
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fît un présent üès-êonsîdâable. 3 e me

rembarquai aussitôt, dans le dessein de
m’en retourner à Bagdad; mais je n’en!
pas le bonheur d’y arrÎVer comme je l’es-

pétais, et“ Dieu ên Esposa autrement. “

a Trois ou quatre jours après» notre
départ, nous fûmes attaqués par des cor-
saires , qui eurent d’anant’moins de peine“

à s’emparerede notre vaissçaau , qu’on! n’y

était nunémeùt en état de se défendre.
Quelques personnes dej’équîpage voulu-

rent faire résistance 1 mais il leur en
coûta la Vie 3 pour moi et tous ceux qui
eurent la prudence de ne pas s’opposer
au dessein des corsaires , nous fûmes
faits esclavesz. »

Le jour qui paraissait, imposa silence
à Scheherazade. Le lendemain , en: me
prit la suite de cette histoire.

WLXXXIX° NUIT.
SIRE , dit-elle au sultan deandes , , j,
Sindbad continuant de raconter les aven-s ’

turcs de son dernier Voyage : o
a: Après que les corsaires j poursuivit-

il , nous eurent tous dépeninée, et qu’ilef
nous eurent donné de médians habits au
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lieu des nôtres, ilsanous emmenèrent dans,
une grande île fort éloignée , où ils mais

vendirent ll x: Je tombai entre les Mains J’ai: riché’

e jnarchand , qui ne m’eut pas plutôt ache-û
vé, Tz’ilme mena chez lui, où il me fit

bien: manger et habiller proprement et;
esclave. Quelques jours après, comme il
ne s’était pas, encore bien informé qui
j’étais , il me demaùda si je ne saVaië p39

quelque métier. J e lui répondis , Sans me
faire mieux connaître, que je n’étais pal!

un amman , mais un malichând de? profès;
85011, et que les corsaire? qui MWâiéüf
vendu , m’avaient enlevé faut; ce que
j’aurais: a: Maiù, dites-moi , reprit-il , ne

’pburriem-vowpawüm 66wa? il Je lui v
repartisq que c’était! uln des exerciceë de
mæjeuuesse , et que Te ne l’avais pas mais
blié depuie. Alors il nie donna! un me et
desflèches 3 et m’ayant fait monter der-t

. i rîère lui Sur un éléphant ,iI me mena dam
une forêt éloignée de la Ville de (111644

quais heures de chemin , et. dont l’étendue
était grès-vaste. “Nous y entrâmes fort

“ avant ;etlorsqu’il jugea àpivopos de s’ar-

rêter, il méfit descendre: Ensuite me
mantram! un grand arbre : «à Montez Sur

m
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cet arbre , me dit-il , et tirez sur les élép
phans que vous verrez passer; car il y en
a une “quantité prodigieuse dans cette
forêt. S’il en tombe quelqu’un , venez
m’en donner avis. r Après m’avoir dit

cela, il me laissa des vivres, reprit le
chemin de la xville, et je demeurai sur
l’arbre à l’affût pendant toute la nuit.

» Je n’en aperçus aucun pendant tout
ce temps-l’a; mais le lendemain , d’abord
que levsoleil fut levé, j’en vis paraître un

grand nombre. Je tirai dessus plusieurs
flèches; et enfin il en tomba un par
terre. Les autres se retirèrent aussitôt, et
me laissèrent la liberté d’aller avertinmon

patron de la chasse que je venaisde faire.
En laveur de cette nouvelle , il me régala
d’un bon repas , loua mon adresse, et
me caressa fort. Puis nous allâmes en-
semble à la forêt, où nous creusâmes une
fosse , dans laquelle nous enterrâmes l’é-

léphant que j’avais tué. Mon patron se
proposait de revenir lorsque l’animal se-
rait pourri, et d’enlever les dents pour en
faire commerce.

a Je continuai cette chasse pendant
deux mais , et il ne se passait pas de jour
que je ne tuasse un éléphant. Je ne ne
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mettais pas toujours à l’affût sur le même
arbre 3 je me opiaçais tantôt sur 1’ un , tantôt

Sur l’autre. Un matin que j’attendais
I’arrix’çée des éléphans , Îe m’aperçus avec

un extrême étonnement ,- qu’au; lieu de

passer deVant moi en traversant la forêt
comme à l’ordinaire, ils s’arrêtèrent, et

vinrentà moi avec un horrible bruit et en
si grand nombre , que la terre en était
couverte et tremblait sous leurs pas“ Ils
s’approchèrent de l’arbre oùj’étais monté ,

et l’environnèrent tous, la trom ne éten-

due et les yeux attachés sur m si. A ce
Spectacle étonnant, .je restai im-n mile ,
et saisi d’une telle frayeur , (1’18 mon arc

et mas llèehes me tom’Ièrem des mtins.
x J e ri’étais pas agite d’une crainte

vaine. Amies que les éléphans m’aiment

reg 1rdé quehue temos , un des plus gros
embrassa l’arbre par le ’) as avec satrompe,

et fit un si puissant effort, qu’il le déra-

cina et le renversa par terre. Je tombai
avec l’arbre ; m lis l’anim il me prit avec

sa trompe, et me chargea sur son dos,
où je m’assis plis mort que vif avec le
carquois attacl-é à mes égaules. Il se mit
’ensni’e à la tê e de Uns les. autres qui le

suivaient entrpupe, et me porta jusqu’à

VI

a“
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un endroit ou, m’ayant posé à terre, il
se retira avec tous ceux qui l’aCCOmpa-
gnaient. Concevez, s’il est possible, l’état

sa j’étais A je croyais plutôt dormi? que
üéiller. Enfin, après avoir été quelque
temps étendu sur la place , ne voyantplus“
d’élé’Ëhant, je me levai, et remarquai

quej étais sur une colline assez longue et
altiseî large , toute couverte d’ossements et
(lë (lèse d’éléphans. I e vous avoue que

Gel objet me fît faire une infinité (le-ré-
fl’êXîdnë. j’ad’mirài l’instinct de ces ani-

mâuï. Ï e ne doutai point que ce ne lift
la leur cimetière , et qu ils ne m’y eussent
a’pÏïoî’të’ exprès me renseigner;

afin q’ûeÏe nageasse de les perséczuter ,
puisque Îe l’e faisais dans la vue seule d’a-

me lépas: (lents. J e ne m’arrêtaî pas sur

la colline , je tournai mes pas vers la
me à et après avoir marché un jour’et
une nuit, j’arrivai chez mon patron. Je ne
rencontrai aucun éléphant sur ma route g,
ce qui me fît connaître qu’ils s’étaient éloi-

gnés plus avant dans la forêt, pour me
laisser la liberté d’aller sans obstacle à la A

colline.“ -
r Dès que mon patron un” aperçut: ce Ah

panne Sîndhad, me dit-il; j’étais dans
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line grande peine de savoir ce que tu ,
Pouvais être devenu l J’ai été à lal forêt,

j’y ai trouvé un arbre nouvellement dé-
raciné, un arc et des flèches par terre à et
après t’avoir inutilement cherché , je dé-

seSpérais de te revoir jamais. Raconte-
moi, je te prie, ce qui t’est arrivé. Par
qUel bonheur es-tu encore en vie? æ Je
satisfis Sa curiosité; et le lendemain étant
allés tous deux à la colline J il reconnut
avec une extrême joie la vérité de ce que
Je lui avais dit. Nous chargeâmes l’élé-

phant sur lequîl nous étions venus, de
tout ce qu’il pouvait porter de dents 3 et
lorsque nous fûmes de retour : x Mon
frère , me dit-il, (car je ne veux plus vous
traiter en esclave, après le plaisir que
vous venez de me faire par une déqou-
verte qui va m’enrichir) que Dieu vous
comble de toutes sortes de biens et de
Prospéritésl J e déclare devant lui que je
vous donne la liberté. J e vous aVais dis.-
sjmulé ce que vous allez entendre ,: les
éléphans de notre forêt nous font périr
cligque année une igllînité d’esclaves que

. nous envoyons chercher de l’ivoire: quel-
ques conseils que nous leur donnions J ils
fendent tât ou tard la. vie par les ruses de

.4 .“b

La
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ces animaux. Dieu Vous a délivré deÎeur
“furie ,’ et n’a fait cette grâce qu’à vont

seul : c’est une marque qu’il vous chérit

criqu’il abesoin (le vous. dans le monde

pour le bien que vous y devez faire.
Vous me procurez un avantage incroya-
ble : nous n’avons pu avoir d’ÏVoire jus-
qu’à présent, qu’en exposant la vie de

nos esclaves , et voilà toute notre ville
enrichie par votre moyen. Ne croyezpas
que je prétende vous avoir assez récom-
pensé par la liberté que vous venez de
recevoir; je veux ajouté à ce don des
biens considérables. Je pourrais engager
toute la ville à faire votre fortune 5mais c’est

une gloire que je veux avoir moi seul. »
a A ce discours obligeant, je répondis:

x Patron , Dieu vous conseive lLa liberté
que vous m’accordez , suffit pour vous
acquitter envers moi 5 et pour toute réf
compense du service que j’ai eu le bon-
heur de vous rendre à vous et à votre
ville, je ne vous demande que la per-
mission de retourner en mon pays. s « Hé
bien, réplipua-t-il, Moçon (1) nousamè-

nera bientôt des navires qui viendront

mm(1) Mousson: . vents périodiques qui , aux: la
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charger de l’ivoire. Je vous renverrai
alors, et vous donnerai de quoi vous con-
duire chez vous. »’ Je le remerciai de
nouveau de la liberté qu’il venait de me
donner , et des bonnes intentions qu’il
avait pour moi. Je demeurai chez lui en
attendantvlve Moçon 3 et pendant ce temps-
là nous fîmes tant de voyages à la collines,
que nous remplîmes ses magasins d’ivoire.

Tous les marchands de la ville quien né-
gociaient , firent lamême chose 5 car cela
ne leur fut pas long-temps caché.

A ces paroles , Scheherazade aperce-
vant la pointe du jeux, cessa de pourSuivre
son discours. Elle le reprit la nuit sui-
vante, et dit au sultan des Indes :

W XC“ NUIT. j
Sm; , Sîndbad continuant le récit de son

septième voyage z
« Les navires , dit-il , arrivèrent enfin 5

et mon patron ayant choisi lui-même
celuisur lequel je devais m’emharquer ,

mer des Indes , soufflent régulièrement, alterna-
tivement et pondant plusieurs mois du couchant
enlevant a et du levant au couchant.

VI

1»an

p-



                                                                     

l 00111351112153 je soufflais avec patience, au

I

:80 un un.“ n un murs,
le chargea d’ivoire à demi pour mon
compte. il n’oublia pas d’y foire aucun

aussi des provisions on abondance pou  
mon passagé; et de plus, il m’obligea
d’accepter des régalsde grand pi): , des
curiosités du pays. Apnès quaje Tous re-
mercié autant qu’il me fut possible de
tous les bienfaits que j’aurais reçus de lui;
je m’embarquai. Nous mânes àla voile ;
et comme l’aventure m’ayait procuré
la liberté , était fort extraordinaire , j’en 
àvais toujours lïesplât occupé. ’

3 Nous nous arrêtânws dans quplques
îles pour yprendre des rafraîchissemnsr
Notreyaisscan étant parti d’un panda
terre-ferme des Indes, nous y allâml
aubader; ut là, mévitæ’leSdangersdB
la mer jusqu’à Balsora , je fis débarquer
l’ivoire qui m’appartenait , résolu de

continuer mon noyage par terre. J p uni
de mon ivoire une grosse somme d’argent 5
j’en achetai jalmier choses rares peur
en faîne des présens 3 et quand mon équi-

pagé fut prêt, je me pignis 3mm: Me
caravane de marchands. Je demeurai
long-temps enchemin , et jesonü’iô beau.-

faiSant réflexion que abnie plus à
a
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a t ) 2 3aaiiiëwe ni les tempêtes ni le: corsairer
ni les serpens ,x ni tous je; autres périls

que frayais gouras: , J . x .
a Tguges ces fatigues ün’tent enfin;

j’arrivaLhçureusement à Bagdad. J’allai

dÏaÉofdxnc présenter au; califç , et lui ren-

ùçtbgmpç dé mon ambassade. Ce prince

me digué 3a longueur Je moi: voyage
IMBÎË causé de l’inquiétude, mais qlg’il

avait [militent toujourst espéré que Dieu
neumîalgaùdoilnerait point. Quand lui
glapis l’aventure des éiéphaps , il en pa-
rut fort surpris 3 et il aurait refusé d’y
ajquter foi , si ma sincérité ne lui eût pas
été connue. Il treuils: cette histoire et les

autres que Je lui racontai, si curieuSes,
qu’il chargea un de ses secrétaires de les
e’çrire en. caractères d’or, pour être con--

sérvées dans son trésor. Je me retirai très-
content de l’honneur et des présens qu’il

me, fit; puis je. me donnai toute entier à
ma famille, à mes pareils et à mes émis. a
I Ce fut ainsi que Sindbad acheva le récit

de son septième et dernier Voyage; et
s’ adressant ensuite à Hindbad: « Hé bien,

mon ami ,’ajouta-t-il , avez-vous jamais
ouï dire que quelqu’un ait souffert autant
que moi, ou qu’aucun mortel se soit,

Il. a
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trouvé du); des embatras si pressens ?
Neg’tïîl par» juste qu’après tant de travaux ,

je joîiisëe d’un “vie àgréable et tran-

quille ? r Comme il achevait ces” fuels ,
Hindbaid s’approchaiede lui , et dit’ a mi

balisant la main: à Il Nhut avouerfkei-
gneur 5 que Vous aVez essuyé Ëeffroya- ’

bles périls 5 mes peines ne honte“ dora-Ï
parâmes aux vôtres. Si elléls mWigeàt
dans le temps que je les souffre , jà m’en
console par le petit profit que j’en’ tiret
Vous mérite! hon seulement une vie 1H11- i

quille 35mm: êtes dighe encore de tous
les biens que vous possédez ,puisqub Vous
en faites un sîbon usàge , et que vous êtes
si généreux. Continuez’ douci: vivre dans
la joie jusqu’à l’heure de vôtre mort i

Sindbad lui fit donner encore cent set»
(pins, le reçut au nombre de ses amis ,
lui dit (le-quitter sa profession de page? ,
et de commuer à venir manger chez lui;
qu’il àurait lieu de se Sbuvenirt ioulé sa

vie delSindbad le Marin. , a
Scheherazade , voyant qu’il n’était 1139

encore jour , continua de parler ,et 00m3
manga une autre histoire.

a
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MLES TROIS P0 MMES.’
Sam, dit-elle, j’ai déjà en l’honneur

d’entretenir votre, majesté d’une sortie

que le calife Haroun Alrasclüd fit une.
nuit de son palais 3 il faut que je vous en

raconte encorne une autre : -
Un jour ce prince avertit le grand-

Vîsir Giafar de se trouver au palais la nuit
prochaine. et Viâir , ’lui dit-il, je veux
faire. le tour de la Ville, au, m’informer
de ce qu’on y dit , et particulièrement si
on est content de mes officiers de juStice.
S’il y en a dom on ait raison de se plain-
dre , nous les déposerons pour en mettre
d’autres à leurs places , qui s’acquitteront

mieux de leur devoir.Si au contraire il ,
y en a dont on se loue , nous aurons pour
en): les égards qu’ils mériîent. » Le
grand-visu s’étant re «idu au palais à l’heure

marquée , le calife , lui et Mèsrour ,
chef des eunuques, se déguisèrent pour
n’être pas connus, et sortirent tous trois

ensemble. -Ils passèrent par plusieurs places et par
plusieurs marchés; et en entrant dans
une petite rue , ils girent au clair de la

FI
l



                                                                     

1“ LES naïf si une imite,
la!!!“ ââ” Bâti-Mme à barbe Hanche,

qui avait une: hauteI ,er qui pâmait des
filetssur alète. Il avait ambras un’panief

pliant défeuilles“ efe palmîef , et un Bâton

à la rimai. « A Voir ée vieillard , dît le
calife , il n”est fias riche f aliordons-le, et

lui (iemaüdôns l’état de sa fortune. »,
a Bon-homme , llfrdit le visir , qui es-tu ? r
a geigneur, lui répondit le vieillard, Îe.
suis pêclieur, mais le plus pauvre et le
plus misérable (le, ma profàssion. Je
suis Sorti Je “Mica moi fantôt sur le midi
pbur aller pêcherf, et depuis ce temps-là
jusqu’à pfésenf , îe n’ai pas pris le moiti»

dré Reiséon. Cependant’j’ai une femme

et de inuits enfants, et je n’ai pas de quoi

lés nourrir. x .Le calife , louché de compassion ,dii
au pêcheur : à Auraisçfu le courage Je
tétâmes: sur tes pas, et de jeter tes filets
encore unefois Seulement ilNous le don-
nèrons cent sequins de ce Que tu amène.
ras. a Le pêcheur, a cette proposition,
oubliant Fonte la peine de la journée ,“ prit ï

le calife au mot, et retourna vers le Ti-
gre avec lui , Giafar et Mesroug , en disant
en lui-même: cr Ces seigneurs paraissent
trop honnêtes et trop raisonnables youp



                                                                     

collus 4153:5, Q5
ne pas me récompenser de ma peine 5 et
quand ils ne me donneraient que la cep-
tième partie de ce qu’ils me prqmefstçn; , 

ce serait ençorç beaucogp pour mox. g
Ils arrivèreùt 5311110311 du, Tigre 5 le pê-

cheur y jeta ses filets ,puis les ayant ti-
xés , hmm un malm: fermé art-fort
passant qui s’y trouva. Le game An; (if.
comme; aussitôt cent sgqums par le
grand-Visir , et. le “moya. Meâîwr
:çhgrgea 1g poffre sur ses épaules par l gr-
dœ de son maître , gui 4181,15 l’emprçsæ-

me»; de savoir se qu’il y aïaàtdçdans ,
(renomma 23E: Palais à“ diligençë- Là , Je

pagi: ayant été pavai , on y vaa.nn
grand panier pliant de feuilles dç panzer,

  inné-91 cousu panl’oqwertaas aves marfil

A de laine muge. Pour Satisfaire l’impa-
tience du calife, on ne se donna pas La
peine de le découdre; on coupa promp.
10W le (il avec un couteau, m Tan
üm du palier un paquet enveloppé dam
un méchant tapis , et lié avec de ketmie.
La corde déliée etle paquet défait , au Vit
“avec 110mm- le (:01!sz d’une jeune dame ,

. plus blanc que de laneige, et coupé par

morceaux...
Scheherazade, au cet mél-oit , Mm?»



                                                                     

*186 us un“: tr un” sans,
quant qu’il était jour , cessa de parler. Le

lendemain , elle reprit la parole de (mug

fumière a“ l”Â

l . I’ 3x0? NUIT.
SI ne , vôtfe majesté s’imaginent mieux
elle-même qui: je ne le puis faire com-
prendre par mes paroles , quel fut l’étou-
nement du calife à du affreux Spectacle,

“Mais de la surprise il passa en un instant
inia colère 3 et lançant au visir un regard
«furieux : x Ah! malheuleux, lui diÏ-il,
*est-ee donc ainsi que tu veilles sur les
actions de mes pendes ? On commetim;
punément sans tOn ministère des assassi-

lgem dans ma capitale, et l’on jette mes
Sujets dans le Tigre , afin qu’ils érigent
vengeance contre m’)i au jour duquge-
ment. Si tu ne venges promptement le
meurtre de cette femme par la mort de
son meurtrier , je jure par le saint nom de
Dieu, que je te ferai pendre , toi et qua-
rante de ta parenté. » e Commapdetir
des croyans, lui dit le grandvvislr, le p
supplie votre majesté de mjeccorder du
temps pour faire des perquisülonso ï « Je
ge te donne que mais jours pour cela,



                                                                     

ç coïtus “une. :87
repartit le calitè 3 c’est à loi d’y sor ge: . D

Lelviï-itKGiafar se reîira chez lui hua
’ une grande confusion de sentimens. e Héa

las, disait-il, gomment , dans une ville
’ aussi vaste et: aussi peuplée que Bfgdad ,

pourrai-je déterrer un meurtrier , qui
sans doute a Commis ce Crime sans té-
moius, et qui est peut-être déjà sorti de

l“ cettevillè ?-U11 autre que moi irerai’t de
prisonrup misérablë l[et le ferait mourir
pour contenter le calife ; unis En veux
pas charger Ïna conscience de ce forfait ,
et faim mieux mourir que de me sauver
àce prix-là; » ’ J .

“ Il ordohna aux officiels de. police et
ode justice qui lui obéissaient , de faire une:

’ exacte recherche du criminel. Ils mirent
leurs sans en campagne ; et s’y mirent
eux-memes , ne se croyant guère moins
intéressés que le visir en cette affaire. Mais

tous leurs soins furent inutiles : quelque
diligence qu’ils y apportèrent , ils ne pu...
rent âécouvrir l’auteurde l’assassinat 3 cf“

» le visir jugea bien que sans un coup du
«ciel ,e’était fait de sa vitæ ’

Efïectivement ,r le troisième jour étant
venu , un huissier arriva chez ce malheû.
reux ministre et le somma de le suivre.
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4:88 us 3131.5.5 a; gy; un“,
la; visât“ ghât; Pt, Le calife lui 3.3449; 5k.

Hand?&ljl satay Q3 ,çlççrtnçf a a ;Çqmnxan..

435%? 5195 groggy? lui géanQit-il k5 33;.
598:3 39? 359.1133 ge A“?! trouvé amome

6m am mien (MW la miam ne?
Lena j’- ;14.Ç,Calife lui fit des amochai

jpmphs dggpporîengeîxt .gt de mur, g:
/ Romwaïldë 931’911 2,9 12mm genêt. .18

Pm? (il? fëlêlâ ksi wasëmaèça B?!“

Æecgdes ,1. ’.hugh!“ (11991399, travaillé! .ààf’esesçr

19:5 POÈMES; 959R 911 sa» sëlëlâsiift tifs

amis? Eammdçâëawgw www,
ufoerleur public allg , par grène à; cala; ,
13.159999? 449? mâle? mmm? 4e la

aînée: .r . . .7; 9.111 mu! NO?!” lagatîâfîacuon de vqlr

a? muèrâ hmm-yl?“ Gaafar net mg-
? même âsBarchliesses mmm, qu Il

. a? îlgwç à la plage (peps! «lem le pa-

? aus- .» I . . .korçlqge tqw-fw; .“t, 1.3 Bye cmmlqçll

18! engrêndmmhrgîëwêsws du palans
maniant le grand-mm me 493 amah

W(1) Les Barmecides «3mm d’une des famîlles ’

si” plus 3111M , après les maisons pantannes

ile LÀ“:

/



                                                                     

, cœurs nuls.» 189anté Barmecides , les firent disposât chal-

eur! au pied de la potence lui était
destinée; e tombeur passa autour du’ un;K

la corde avec laquelle ils Mien! être
levé,” 1’ “ . Le peuple; 61m: me l’a
“place était rmplîé , ne par Voir ce triât:

spectacle sans 6011km , et sans verser des
lar-unes 5 on h grmd-visimGiafar et M
Barmecidesé taïaut chéris et humais. m

(lieur probité , la!“ libéralité et leur dësïmn

Jéressement , non-seulemæm à Bagdad,
mais même par tout l’empire: du calife.

Riennïempêchait qu’onn’cxécutâtl’otv-

du? irrévocable dace prima lump sévère;
et. en allait (“Ver la vie aux: plus honnêtat

. gens de laviHæ, lorsqu’ùrt jeune homme
trèsn-bien fait et ibuproPrement gâta , ferla
dit la presse y pénétra Jusqu’au gamela-

wisir , et après lui avoir baisé humait”
a: Soumin vîsir , E1? div-id , chef dg:
émias de cette cour, 1:0ng des Fameux,
mm n’êtes pas mupable dacvimépbur
lequel mus êtes iciî Retirez-7ms , et me
laissez ompiçr la mon daïa dam: qui:
été jetée (3&an Tigre. C’ëât moi qui suis ’

7m Mamie!“ , ou je! mérité d’air ème.

(puni. m ’ .Quoique ce discours causai hameau?
9*

VI
I



                                                                     

y
f199 Les un“: in un: murs, 4

de joie au Visir, il ne laissa pas d’avoir ’
pitié du jeune homme dont la physionou
mie], au lieu de paraître sinistre , avait
quelque chose (rengageant ; et il allait lui
répondre , lorsqu’un gzand homme d’un

âge déjà fort avancé , ayant aussi fendu
apresse , amin , et dit au visât. : « Sei-

lgneur, ne croyez rien de ce que vous
ditpce jeune homme 3 nul autre que moi
n’a tué la dame qu’on a trouvée dans le

poiïre 5 c’est sur moi seul que doit tom-
ber le châtiment. Au nom de Dieu , je
«vous Conjure de ne pas punir l’innocent
pour le coupable. a» e Seigneur, reprit
le jeune homme en s’adressant au visir;
je vous jure que c’est moi qui ai commis
cette méçhante action , et que personne
au monde n’en est complice. w a: Mon fils,
interrompitlevieillard, c’est le désespoir

qui vous aconduit ici , et Vous Voulez
prévenir votre destinéee’f. pour m i , il y

a, long-temps que je suie au monde, je
dois en être détaché. Laissez-moi donc
sacrifier ma ie pour la vôtre. Seigneur,
ajouta-kil en s’adressant au grandqtisira
je vous le repète encore , c’est m0! qui.
Buis l’assassin 1 faites-moi mourir; et ne
gîtera pâsg le ’

5%..-.“
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Là contestation du Vieillard et du jeune

q homme obligëa lavisir Giafarâ les nieller
tous agui devanî le calife ,’avec,la permis-
SÎOIi de lloffioier chargé de préziderà cetfe l
Çërrible exécutionyqui se faisait un plai- i
sir de le favoriser. Lorsqu’il fut en pré-’ K
Sauce de ce prince, il baisa la terre “par

“sept fois; et parla. de ’cette marfîère:
« Commandeur des croyimè, î’amène à

votre majesté Ce vieillard et ce jeune
hommé , qui se disent, tous dans; sépa-
rément, meurtriers de la dame. ù Alors 1 g
le calife demanda aux accusés qui des ,

, «deux m’ait massacré la damé si crllelle- æ bi
ment, et l’avait jetée dans le Tigre. Le î
jeune homme assura que c’était lui gmais

le vieillard, de son côté, soutenant le
contraire 3 Allez , dit le calife au Ërand- j
“wisir , faites-los peûdre tous deux. J l
(c Mais, sire, ditile visir , s’il n’y enaqu’un

de criminelfil y auraitde l’injusticê à pl
faire mourir l’autre. » ï * “ à

A ces mots, le jeune homme reprit: Q l
a J e jure , par le grand Dieuqui a élèvë f
les cieux à la hauteur où ils sont, que
c’eStmoioui a tué la dame , qui l’ai coupée Il
par quarëiers, et jetés dans le ,Tigre il y !

’a quatre jours, Je ne veux poing avoir dg

I

a
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592 us 1%.”: gr 935J. plus;
ne!“ “pu 39:5 fçtrçzs aqjouç dg. jugement,
3; 99, sue 132416, P’ïst ms xérjtablea aîné x

18 W 99141 au! don ème puru- a Le antife , .
1338,11;er de cg qamgept, et x ajouta foi, ’
êîçqupt p13? qui: le vîelllard 11’ X réplïqga

me; .C’sst PQWCIUOÎ 89 tomant un le
mais hmm; ç MalhçureG-ïg Midis-i1:
nous? que! seulet am 991m3!” un cime
“à àêtçîlabls; gi (1416113 valsons man-m,

5119?? «d’être mn t’9fïm wi-mêçrs à k

man? a s Commandeur des “40353939. ré-
Paudit-îl , si l’on mettait P31” écris tout eye

aüa’çst passé mm cam me trimai, a? :
serait une himrç qui pontai! en? très.   v
utile. aux hominisa a «r Racontç-çauâ-la- ’
403%. vépliqua à? calife, je t9 Emma?» 1’
146;.janus110103304“;obéit!1 et commnçasan
’séçîtdç. 96% muq-

Sçheheragaads voulais qmünueçs gais
ans: ès 913îlgéç dWWE’JÜEG sans hmm?!

la mut wwm
-----------r-.vm--7î---!Wr--Ë1W

X G 1:13   NU E T»

308A32!“ prévîqüa 514mm; envi
(tagadaà çerqus le jean? homme gelât r3-

çgpté ay. calife litrant; Arrqscbîçi. Spa,
gagnai; Sçheberazaden, il 3:3; knack,
FI parla dans ce; tagmes :



                                                                     

À; sans un”. ms
Il I-S T 01R E

DE LA mm: MA SSACRÉE , ET DU JEUNE
» mmm son MARI.

5, CQMMHQSUR des croyants , votre
majesté Saura que la dame massacrée était

N4 ÈME“? ; fille dg ce vieillard que vous
393583; qui est mon oncle patemel- Elle
nîavait que douze ang qqand il me En
émana ça mariage, çt il 3mn a Onze d’é-

wulés drapais es temps-là:- J*ai au d’elle
E935 63385118, mâles a qui mm vivgns; et je
(lais lui. gendre 66’113 justice , qu’elle ne

m’a jamais damé le; moindre, suiat à:

déphisin E99 était sage , de bonnes
’Wrs , et. mettait touts: son attentiçn à
1116 plaim ne mon Çêîé, je Kaimais pan,-
Ëaiîcment , eh je prévenaistous 595 dégâts,

bim! loin de m’a: apposan-

Jt. un a; amiral: dam; mais qu’elle.
twill)?! malade :j’eu me tout Re sain imaç-
âina’iHîà, et; i5 nËépaIgnai rien pour: hi

lemme: uwpmmpùe guérison. Au hou;
dÊWÆ WIJÎS: GIN commança à se miam;

.Wa «89%», aller aubain, Avant que
de sortir du logis , elle me dit : æ Mon
mmm Gandhi m’appnlait mailla: fa-

F. n



                                                                     

:94 Lis mm: sr en pas,
miliarité , j’ai envie de manger deËpbm-
“mes 5 veus me feriez un extrême plaisir
si Vous Pouviez m’en6 trouver; il y p
long-temps que cette envie me tient , et
je VOus avoue qu’elle s’est augment ’e à

am point, que si elle n’est bientôt“ s dt?-
faite, je (mains qu’il ne m’arrivequelque
di5g1*âce. » et Très-volontiers, lai répon-

dis-je, je vaisfaire tout mon possible pour

vous cententer. y “a» J ’allai aussilôLehercher des pdmmes

dans tous les marchés et dans toutes les
boutiques; mais je n’en puâ trouver une ,
quoique j’offrise d’en donner un sequin.

Je revins au logis , fort fâché de la peine
que j’avais prise inutilement. Pour me.
femme, quand elle fut revenue du bain,
“et qu’elle ne vit point de pommes, elle
en eut un chagrin qui ne lui -permit pas
de dormir la nuit. J e me leVai de grand
malin, et allai dans mus les jardins; mais
je ne réussis pas mieux que le jOur pré-
cédent. Je rencontrai seulement un vieux
jardinier qui me dit , que quelque mine
(1118058 me donnasse , je dei: trouverais
point ailleurs qu’au jardin de votre majesté

à Balsora.
.1 Comme j’aimais passionnément ma



                                                                     

cormes ananas. v 1 95
lemme, et que je ne voulais pas aVOir à
me reprocher d’aVOir négligé de la satis-

faire, je pris un habit de voyageur; et
après l’avoir instruite de mon dessein , je
parais pour Balsoræ. Je fis une si grande
diligence , que je fus de retour au bout de
quinzepjours. Je rapportai trois pommes
qui m’avaient coûté un sequin la pièce.

Il n’y en avait pas davantage dans lejar-
din , et le jardinier n’aVait pas voulu me
les donner à meilleur marché. En arri-
vant, îe les présenta-i à ma femme 3 mais
il se trouva que l’envie lui en était passée.

Ainsi elle se contenta de les recevoir, et
les posa à côâé d’elle. Cependant elle était

. toujours malade,“et je ne savais quel re-
mède apporter à son mal.

» Peu de jours après mon voyage ,
étant assis dans ma boutique au lieu public
où l’on vend toutes sortes d’étoffes fines ,

l je vis entrem un grand esclave noir , de
fort méchante mine , qui tenai: àla main

“une pomme que je reconnus pour une
de celles que j’avais apportées de Balsora.
Je n’en pouvais douter, puisque je savais

- qu’il n’y en avait pas une dans Bagdad ni

dans tous les jardins aux ervirons. J’ap-
pelai l’esclave : «.Bon esclaVe a lui dis- je à

FI
l



                                                                     

:96 Il! 1411.1.3 in un aux“,
apprendsvmoi, je le priç, du tu a: pris
gatte pomma î n a C’sst . me répondit-i!

en miam, un présent qui! m’a fait mon
amoureuse. kaï été la Voir aujourd’hui ,

catie l’ai trouvéç un peu malade. J ’ai w.

trois paumes auprüd’elle, et je. lui ai ’
demandé d’où, elle les avait eues 3 elle m’a

gépondu qui; son. boa-homme dg mari
Avait faitmvoyagede quinzejours exprès
pour les hulan“ chercher, et qu’il les lui

avait apportées. Nous avens fait saltation
(panmixie, et en la quittant l j’en ai pris ct
amporié maque mini. a:

p. Ceaisçome me mû bonde moi-même.

Je melewai de au place; et après avoir -
fgrqné me boutique, je courus; che! moi
avec empressement, et montai à la chann-
haze de ma femme. Je regardai (raboulai:
étaient les pommes, et n’en voyant que
dama, demandai duitait la troisième;
Alnrs ma fanum ayant tourné la tête du
qôgït’ea paumes, ’et n’en am aperçu

que , me lérondib Menin! :
«Mm» «gênait: , jonc sais ce qu’elle“)! de»

mmm. » A «me réponse, joins Eapædlc
diffigulzédæ an ive. que «monù’alaîtdit

14’ «1&1an fait véritable. Emmène leur!”

MWWmàwfumjalomq;

,1
/
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ne! ’liraâyrl «cQuteëpæ (111i émit âttaçhé à ma

gringue, 1e Je Splopgeaidans la gorge dg
cette miçêrahk. Ensuite je lui coupai I5;
tête çt mis son 9:0er En quartiers 5 j’en

Éva-:1 Pantaueie cachai dans un pâmant, “
gémit; gt après avoir sensu 1’ ouVerïuLe

u panier (ange En fîldeQaÏgrgç muge ,
J’eyfemaî dans sa; cam que i? chêmai
231.110 mas épaples dès qu’il M Imit , ç: que

,j’alllgj jeta datas Le Tjgxge.

î y has 413w; plus ïpetits de mes snfans
étaient déjà couchés gt ,endqnmis, si le
Erqisîèmc étaii hors 5.16 1%! 1134180115 i? le

9mm? à mû? râLQurassis près (la? la game

a7; pleurant à .tahames larma. J9 194 sis-
;maqëaàle sui-et il? gap play. g Mongègç,
nem-Al, 3’311 Passe matu; à me même ,
sans» gale“? çn msieu w; une des mis

Pomme vous lui avez eppqnéas- Je
1’?!“ gardée long-tams; mais 00mm: js

jouais lamât daps la ruç alme mes mâts
thèmes , a); grand psaume (gui passait , me
La arrachée da la main , st l’a? .empantés;

j’ai poum après lui en la lui rademandam;
mais j’ai en bçaq hui Élite qu’Lelle appar-

à ma même qui était maladp; que
gogs aurige; fait 1,111 voyage de quimpe
992313115; &hçrshmtçw 99h géminait!»

l3.
l



                                                                     

E198 us MILLE u un nous,
Il n’a pas voulu me la rendre ; et comme
je le suivais en criant après lui , il s’est re-
tourné, m’a battu , etpuis s’est mis à Courir

de toute sa force par plusieurs rues dé-
tournées , de manière que je l’ai perdu de
Vue. Depuis ce temps-là , j’ai été me pro-

mener hors de la ville en entendant que
vous revinssiez 3 et je vous attendais , mon
fpère, pour Vous prier de n’en rien dire à ’

ma mère, de peur que cela ne la rendît
plus malade, » En achevant ces, mots , il
redoubla ses larmes.

» Le discours de mon fils me jeta dans
une afiliclion inconcevable ,3 je récrimina
alors l’énormi;é de mon crime, et îe me

repentis, mais trop tard , d’avoir ajouté
foi aux impostures du malheureux es-
clave, qui, sur ce qu’il avait appris de
mon fils, avait composé la funeste fable
que j’avais prise pour une vérité. Mon
oncle , qui est ici présent , arriva sur cès t
entrefaites; il venait pour Voir sa fille ,
mais au lieu de la trouver vivante , il ap-
prit par moi-même qu’elle n’était plus 5

car je ne lui déguisai rien 3 et sans atten-
dre qu’il me rcondamnât , je me déclarai i
moi-même le plus Criminel de tous les i
hommes. Néanmoins, au lieu de m’ac- 1,
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(tabler de justes reproches, il joignit ses
pleurs aux miens , et nous pleurâmes en-
semble trois jours sans relâche, lui, la
perte d’une fille qu’il avait toujours tendre-

ment aimée, et moi, celle d’une femme
Qui m’était chère , et dont je m’étais privé

d’une manière si cruelle, et pour avoir
trop légèrement cru le rapport d’un es-
clave menteur. Voilà, commandeur des
croyans , l’aveu sincère que votre majesté

a estige’ de moi. Vous savez à présent
mutes lesÂ cfrconstances de mon crime ,
et je vous supplie très-humblement d’en
ordonner la pùniïion : quelque rigoun
relise qu’elle puisse êfre, je n’en murmu-

rerai point, et je la trouverai tr0p lécg
- gère. 2

Le calife fut dans un grand étonne-2

ment. ’Scheherazade , en prononçant ces deb.
niera mots, s’aperçut qu’il étaitjour : elle

cessa de parler 5 mais la nuit suivante,
elle reprit ainsi son discours ;

WXCIIl” NUIT-
SIRE , dit-elle, le calife fut extrêmement
étonné de ce que le jeune homme venait

V!
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goo LES mu: n au; murs,
de lui raconter. Mais ce prince équitable ,
trouvant qu’il était plus à plaindre qu’il .,

’ prêtait crùninel ganga siam ses intérêts.

a L’açtîon de çe jeune homme , dit-il ,
-èst Pardonnablç devant Dieu a, et excusa-v Î

ble auprès des hommes. Le méçhant gp-
çlave est la cause unique (je çe meurtrp g -
c“ est lui sen] Qu’il faut punir. C’est pour- «

Quoi , apatinua-t-îl au satin-assaut au grand-r 3

[visir7je te dorme trgis jours pour lç nm;-
Ye- Si la 99 me I’aæènçs dans os W; w
îeïe fierai glapir à sa “plaça. a» 4

& AL? malheureux ’Qiafar, qui s’était cm ï

hors de danger , f“; amé de se yawl Î
ordre du calife; mais somme il s’assit

vdeb répliqggrà ,çesflniace dom Comais- 1-
saît’l’humeur , il s’e oïgna de sa présgncg, :1,

pt supât; 9h91 lui les larmes aux yeux, ,
perSuadé qu’ il n’avait plus que trois jours
àVÎVrç- Il était tellement convaincu Qu’il Â

ne; trpuyeraât point l’esclaVe, qu’il n’en 9

fit pas la moindre recherche. 4 Il de“
pas possible ,, disait-il, que dans une
ville telle que Bagdad, où il g a une in-

“ imité d’esclaves noirs, je demêle celui .

dont il s’agit. A moins que Dieu ne me
le; fasse sennait“: , Gamme il m’a déjà

fait déÇqurir l’assassin, rien” Peut me I

saluer. z ’



                                                                     

- comme un“. ne:
C C g ’âÜ passa les deux premiers Jours a s af-

fliger avec sa famille 4,. qui gémissait au-
tour de lui , en se plaignant de la rigueur
incalife. Le troisième étant venu ,w il se
di5posa à mourir avec fermeté , comme
un ministre intègre et qui n’avait rien à
se reprocher. Il Et venir des cadis et des
témoins signèrent le testament qu’il
fit en leur présence. Après cela, il cm-
brassasa femme et ses enfans , et leur dit
le dernier adieu. Toute sa famille fondait p
èn larmes. Jamais spectacle ne fut plus
touchant.“ Énün flux huissier du palais arc

riva ,qui lui dit que le calife s’impatien-
tait de n’avoir ni de ses nouvelles, ni de
celles de Y esclave noirqu’il lui avait com-
mandé de chercher. J’ai [ordre , ajouta-

i-il , de vous i mener devant son trône:
a.ramagé visir se mit en état de,suii?re
l’huissier. Mais comme il allait sortir a on)
au famena la plus petite de ses filles à qui
pouvait avoir cinq ou six ans. Les femr )
nies qui avaient soin d’elle la venaient
présenter à son père ,2 afin qu”il la vit pour

dernière fois. A ’

. Cornme il avait pour elle une tendresse
articulîère , il pria l’huissier de lui peut

mettre de s’arrêter un moment. Alors if

L r



                                                                     

302 LES MILLE ET UNI NUITS,
s’approcha de sa fille, la prit entre ses
bras etlla baisa par plaSieurs fois. En la
baisanr, il s’aperçut qu’elle avait dans le

sein quelque chose de gros , ef qui avilit
de l’odeur. s Ma chère petite, lui dit-il,
qu’avez-vous dans le sein ? » a: Mon cher
père , lui répondit-selle, c’est une pomme

sur laquelle est écrit le nom du palife no-
tre seigneur et maître. Riban , noire es-
clave , me l’a vendue deux sequins, a»

Aux mols de pomme et d’esclave , le
grand-visu Giafar fit un cri de surprise
mêlée de joie, etmettanœussitôt la main

dans le sein de sa fille , il en tira la
pomme. Il fit appeler l’esclave qui n’était

pas loin 5 et lorsqu’il fut devantglui :
a Maçaud, lui dit-il, où as-tu pris cette
pomme? 3 n Seigneur , répondit l’es-
clave , je vous jure que je ne l’as déro-
bée, ni chez vous, ni dans le jardin du
Commandeur des croyans. L’autre jour,
comme je passais dans une rue auprès
de trois ou quatre petits enfans qui
jouaient . et dont l’un la tenait à la main,
je la lui arrachai , et l emportai. L’enfant
courut après moi, en me disant que la.
pomme n’était pas à lui, maisà sa mère

(mi était malade, que son père., pour
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rontenterl’envie qu”elle en avait , avait
àît un long ivoyage , d’où il en avait ap- r.
porté trois; que celle-là en était une qu’ilk

tvait prisé sans” que sa mère en sût rien.

Îl eut beau me prier de la lui rendre , je
mn 1malus rien faire; je remportai au
ogis , et là’Vcndis deux sequins à la pe-

ite damé votre fille. Voilà tout ce que
sa à vous dire. y

Giafar ne put, assez admirer comment
a friponnerie d’un esclaVe avait été cause

le la mort d’une femme innocente , et
presque de la, sienne. Il inena l’esclave
Wec lui 3et quand il fin deVant le calife ,
l fit à ce prince un détail si exact de
ont ce que lui: avait dit l’esclave , et du
nasard par lequel il avait découvert son
brime.

Jamais surprise n’égale celle du calife.
[l ne put se contenir ni s’ empêcher de faire
le grands éclats de rire. A la fin , il reprit
ml air sérieux , et dit au visir , que puisque
son esclave avait causé un si étrange dé.

sortira , il méritait une punition exem-
plaire. « J e ne pieux en disconvenir , sire ,
répanditwle visir 5 mais son crime n’est
pas irrémissible. Je sais une histoire plus
surprenante d’un Visir du Caire , nommé

iPI I
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304 us un.“ a; un nunc,-
Noulreddin (1) 441i ,1 et de ËCdrçtïgÏin (a;
Hassan de Baisora. Cçniînê voÏre griajcste’

prend plaisir à en entendre desèmblables,
suis prêt à voqs la resemer , à cop
djiion que si yens i2: guignez pluslétog-
mante que pelle qui me donnai asepsion
de “min dire“, vpœîeâea grâce âtmâs

esclavewp « Je le veux gien; reparût le
calife * mais vous vous engagez dans une

i grandi:Î entreprise, et je ne (irois pasque
(gus puissiez sauver nitre esclave; pas
l’histoire des pommes est fort singulière. A»

Giafar fprenant nions la 1.33qu4: , com,-
tùenga son récit dans ses termes z, 1

H PST GIRE
DE NOUl’çEDDlN ALL, ET en BEDnEBISnü’

HAssm.’ -

« COMMANDEUR des moyens , 3* y
avaitàutrefois en Égyptiens milan, grand
obServateur de la justice , bienfaisant ,4
miséricordieux ,xlîbéral. Sa valeùrlérenü

dait redoutable “a ses voisitis. Il aimait le:

wh- .(1) Nomedâin signiâe , là and!” r Il hmm

de la religion. .(a) Bedreddin , la pleine lune de la religion.
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pauvres , et Protég’eait les savans qu’il
élevait aux premières charges. Le visir
de ce sultansétait un homme prudent ,
Sage, pénétrant , consommé dans les bel-

les-lettres et dans tomés les sciences. Ce
ministre avait deux fils très-bien faits , et
qui marchaient l’un et l’autre Sur ses tu:
ces t l’ aîné se nommait Schemseddin (1)

Mohammed, et le cadet Noureddin Ali.
Ce dernier principalement aVait tout le

’mérite qu’en peut am .ir. Le visir leur père

étà’nt mort, le sultan les envoya chercher ,

ailes ayânt fait revêlir tous deux d’une
rObe de visir ordinaire : e J’aîbien du re-
gret,leur dituîl , de la perte que v0us*ve-
me de faire. J e’n’én suiSPas moins touché

que vous-mêmes. J e veux vous le témoi-
gner get comme je sais que vous demeurez
ensemble, et que Vous êtes parfaitement
unis , Îe Vous gratifie l’un et l’autre de la

même dignité. Allez , et imitez votre
père. s

x» Les deux nouveaux visîrs remerciè-

rent le sultan de sa bonté, et se mirèrent

W(I) Sche meddin signifie le soleil de la reli-
gien; Mohammed est le même nom que Mu,
Muet.

10

A

“K AM W”...
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556 us un“; gr un murs,
clan eqx a, Çà ils prirent soin dag MÊME
lçs de 19m- père. Au bout d’un moi; , il;
firent lççr première amie. 3 ils allèrent
“plater: la premièra fois am camail du sal, .
gp, a; depuis 3133 conLînùèrep; d’y asq-
.sjgtep régulièrement les jours qu’il s’ag-

semhlait, Toutes les; fois que le sultan
allait à; la chasse , un des demi frênes l’a -

cpmpagnaiç, etils avaient alternativement
cg; hpnnçuç. Un jour qu’ils s’entrete-
ngjqnt après le. souper de choses inclifïé.
tîntes , [fêtait la veille d’une; chasse où
l’aîné devait suivre le sultan1h cg jeune
homme diçàson cadet : a Mon frète, puiew

maousne sommes ppint encoremæiés,
ni, nous ni mpi (et 393 nous vivons dam

mye si bonne mon. , Il me Vient une pen-
sée. z épousons tous deux; en analème
6mm sœurs que. nous chpisjrons dans
quelque farnille nous conviendnaq
Qqç dites-vous (le cette idée P au q J a dis,

mon frère , répondit Noureddin Ali. ,1
qu’elle egt bien digne de l’amitié
upas unit, On ne peut pas mieux: penser;
eLpour moi , je suis prêLà; gît; mut, 90
qu’il v0usplaira. » « Chine n’est Pas tout

camera , repgit Sphqmgeddig Mçhammefln

311911 inlagination V3111!” 10m. suEn“;l



                                                                     

tout“ ARABES. un
que nos femmes conçoivent la première
nuit de nos noces , et qu’ensuite elles ac-
couchent en un même jour , la vôire d’un

fils, et la mienne d’une fille, nous les
1 marierons ensemble quand ils seront en
c âge. 3 4K Ah l pour cela , s’écria Nourred-

(lin Ali, il faut avouer que ce projet est
admirable l Ce mariage couronnera notre
union, et donne volontiers (mon con-
sentement. Mais , mon frère , ajoutaçt-il3
s’il arrivait que nous lissions ce mariage ,
prétendriez-vous que mon fils donnât une
dot à votre fille ! » « Cela ne souffre paux
(le difficulté , repartit l’aîné; et je suis

persuadé qu’outre les conventions ordi-

naires du contrat de mariage , vous ne
“ manqueriez pas d’accorder, en son nom,
r au moins trois mille sequins , trois bonnes

terres et trois esclaves. » ( C’est de quoi
je ne demeure pas’d’accord , dit le cadet.
ÂN e sommes-nous pas frères et collègues ,
revêtus tous deux du même titre d’hon-
neur l D’ailleurs , ne savons-nous pas

I bien , Yens et moi, ce qui est juste!
mâle étant plus noble que la femelle , ne

4 serait-ce pas à vous àdonner une grosse
dot à votre fille ? Ace que je vois, vous
êtes homme à fairevos affaires auxdépens

d’autrui. x . a

5

PI.

’ w
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208 ’us MILLE u un; sans,
» Quoique Noureddin Ali dit ces pa.

roles en triant” son frère , qui n’avait pas
l’esprit bien fait, en fut offensé. « Malheur

à hêtre fils, dit-il avec emportement ,
puisque Vous l’osez préférer à ma lille l
Je m’étonne quevous ayez été assez hardi

pour le croire seulement digne d’elle. Il
faut que vous ayez perdu’le jugement ,
pour vouloir aller de pair avec moi, en
disant que nous sommes collègues. Ap-

.prenez , téméraire, qu’après vôtre im-

prudence, je ne voudrais pas marier ma
fille avec votre fils , quand vous lui don-
neriez plus de richesses que vous n’en
avez. a Cette plaisante querelle de deux
frères Sur le mariage de leurs enfans qui
n’étaient pas encore nés, ne laissa pas
d’aller fort loin. Schemseddin Mohammed
s’emporta jusqu’aux menaces. a Si je ne
devais pas, dit-il accompagner demain le
sultan , je vous traiterais comme vous le
méritez 5 mais à mon retour, je vous ferai
connaître s’il appartient à un cadet de par-v

1er à son aîné aussi insolemment que vous

venez de faire. x» A ces mots , il se retira
dans son appartement, et son frère alla se
coucherdans le sien.

3 Scheruseddin Mohammed se leva

un



                                                                     

con-rus sur“: “à ’ g
le lendemain de grand matin ,, et se rendit
au palais d’où il sortit avec le sultan, qui v
prit son chemin au-dessus du Caire , du l
côté des pyramides. Pour Neureddin l,
Ali , il avait passé la nuit dans de grandes t
inquiétudes 3 et après avoir bien consi- 1!
déré qu’il, n’était pas possible qu’il de;

meurât plus long-temps avec un frère! l
qui le traitait aVec tant de hauteur , il l
forma une résolution. Il fit préparer une . ’
bonne mule , .se munit d’argent , de ’
pierreries et de quelques vivres; et ayant 3 l
dit à ses gens qu’il allait faire un voyage

de deux outrois jours , et qqu voulait 1 a
être seul , il partit.

» Quand il fut hors du Caire , il marcha
“par le désert vers l’Arabie. Mais sa mule

venant à succomber sur la route , il fut il
obligé de continuer son éhemin à pied.

Par bonheur, un courrier qui allaita Bal- g
sera ,d’ayant rencontré , le prit en croupe a s
derrière lui. Lorsque le courrier fut ar-
rivé à Balsora , NOureddin Ali mit pied i
à terre , et le remercia du plaisir qu’il lui ’ l Â

avait fait. Comme il allait par les rues p
cherchant ou il pourrait se loger, il vie I l
venir un seigneur , accompagné d’une

nombreuse suite , et à qui tous les l

t 1 . l l
A
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au us mn! n en items,
. items faisaient de grands honneurs , en ââ?-

æmm par reSpectjusqu’à ce qu’il fut passé;

Nourrerldin Ali s’arrêta comme “les autres;

C’était le grand-visu. de Balsora,
quiet: montrait dans la ville pour y main-
tenir par sa présence le bon ordre et la

X. iPm! Ce miniètre ayant Îeté les yeux par
hasard sur le jeune homme , lui trouva r
la phyeionomie engageante 3il le regarda
avec complaisance 3 et Comme il passait
près de lui , et qu’il le Voyait en habit de
myag’eur, il s’arrêta pour lui demander
qui il était et d’où il venait. « Seigneur,
lui rép0ndit N oureddin Ali, îe suis d’E-
gypte , né au Caire , et j’ai quitté ma pa-
trie par un si juste dépit contre un de mes
pat-eus , que j’ai résolu de Voyager par
tout le monde, et de mourir plutôt que
d’y retourner. a» Le grand-visu“ ,quiétaif .

un vénérable vieillard , ayant entendu ces
paroles , lui dit: « Mon fils , gardez-vous
bien d’exécuter votre îleSSein. Il n’y a.

dans le monde que de la misère get voué
ignorez les peines qu’il V0113 faudra souf-
frir. Venez , Suivez-moi plutôt ,- je yous
ferai peut-être oublier le sujet qui Vous
a contraint d’abandonner votre pays- I»



                                                                     

& à würms “nulü; if t-
  a) Nmmddin Ali Suivit fe graüd-visîr
de Balsora , qui ayant Mehtôt contîntes

- belles qualités , le “prît en affedion , de
manière qu’un ioür l’entretènant en par;

ticuliêr, il lui (En Mon fils, i3 suis ,
mûrira voüswoyez , dans un âge si avaxi...
cé , qu’il n’y a pas d’ajaparence qùè je

Àvînâ (même long-temps. /Le ciél m’a

“donné inie fîlle uniquè , qui n’èët pis

maîhs belle que vans êtes bien fait, à
qui esnëre’sememmt en âgæü’être mari’éé.

Œlüèiéürè des puiàsans Sèigffëùrs dé cetfe

130% me l’ont déîît Üemanôée pour leurè
aïs 5 mais fa n’ai pu me Ëésoudre à la ÏeuÏ

mcorâù. Pqùr Voùs , je vous aîme , ei
A Vous tfbùïvë sidigne (Te mon allîaùcè, que

v îbus priâféraütâtùus c’euquuiî’oîlt recher-

chëè , Îe Suiè prêt à “ms accepter pour
gendre. ’Si trous receiîez aveœ ’plaisîr.
Yolï’re qüë Ïe vans fais , je décIarerai au).
âülfaù mon mauve que je Vans ai ,adOPt’è

Ïtâf èë rhaÎîâgre , et jà Ïe gaminerai (Té

m’âccdrâèr timr trots la Surviirance. (Ë
’ mà &ignifé &e gràhd-“x’ïisir dans le rôyamËê

ââ Balsora. Erï même temps , corïm’iè
» je n’ai plus BéËoin q’üe dé repos dans Î’e”

h’êmé .Weîllessè (si; ie sùis , je né :9011;

ïbandonhèfai paà Seuîeme’nt la dîsÏîosÎ-

un.

du“!
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i au us un.“ n un. aux“;
/1i0n de tous mes biens , mais mêmel’aât

ministralion des affaires de l’état, s
3 Le grand-visu; de Balsora n’eut pas

achevé ce disacurs rempli de bonté et de
générosité , que N Oureddin Ali se jeta à

ses pieds 3 et dans destermes qui man
1 quaient la joie et la reconnaissance dont

son cœur était pénétré , il témoigna qu’il

était disposé à faire tout ce qu’il lui pliai,

[ç rait. Alors le grand-visu appela les prin-
cipaux officiers de sa maison, leur on:
donna de faire orner la grande salle de
son hôtel, et préparer un grand repas. En.
suite il envoya prier tous les Seigneursdç
la cour et de la ville de vouloir bien preu.
dre la peine de se rendre chez lui. Lom-
qu’ils y firent t0us assemblés , comme
Noureddin Ali l’avait informé de sa qua-
lité, il. dit à ces seigneurs, car il jugea à
propos de parler ainsi poursalisfaire ceux
dont il nait refusé l’alliance z « Je suis

bien aise, seigneurs, de vous apprendre
une chose que j’ai tenu secrète jus “à
ce jour. J’ai un frère qui est grand-visât
du Sultan d’Egypte , comme j’ai l’hon-

neur de l’être du sultan (le ce royaume.
’ Ce frère n’a qu’un fils qu’ils n’a pas v0ulu

marier à la cour d’Egypte j et il me l’a



                                                                     

’eon’rrs aux» “:13
envoyé pour épouser ma lille 5 tafin’de

réunir par-là nos deux branches. Ce fils,
que j’ai reconnu pour mon neveu à son
arrivée , etque je fais mon genche , est ce
jeune seigneur que vous voyezici et que
je vous présente. J e me flatte que vous
voudrez bien lui faire l’honneur d’assister
à ses noces, que j’ai résolu-de célébrer

aujourd’hui. »r Nul de ces seigneurs ne
pouvant trouver mauvais qu’il eût pré»-
fére’ son neveu à toüs les grands partis
qui lui avaient été proposés, répondirent

tous qu’il avait raison de faire ce mariage 5
qu’ils seraient volontiers témoins de la
cérémonie , etqu’ils souhaitaient que Dieu

lui donnât encore de longues années
h pour voir les fruits de cette heureuse
union. c

En cet endroit , Scheherazade voyant)
paraître le jour , interrompit sa narration,
qui elle reprit ainsi la nuit suivante z

mmLCIV° NUIT.

SIRE, dit-il , le grand-visir de Giafar
. continuant l’histoire qu’il racontait au

Calife :
a Les seigneurs , poursuivit-il , Éloi

Io à

z ne!

P...
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sui us mm! tr un «un,
s’étâiem assemblés chez le grand-visîr ü?

Balsora n’aurait pas plutôt témoigné à cè

ministrè la joie qu’ils avaient du mariage ’

du sa fille avec N oureddim Ali, qu’on se
mît à table. On y demeura très-fong-t
temps. Sur la fin du repas , ou servit des
confitures , dont ehacun, selon lai Couè
turne , ayant pris ce qu’il put emporter ,

. les madis entrèrent avec le contrat de ma-
tiags; à la main. Les principaux seigneurs:
le signèrent; après quoi toute là campa;l
guis se retira.

i srLorsqu’îl n’y eut plus permîmes que

les; gens. de la maison , le grand-visu
chargea ceux qui aVaîent soin du bain
qu’il avait commandé de tenir préf, d’y”

conduire Non reddin Ali , qui y trouva du:
linge qui n’avait point encore servi, d’um’!
finesse ét d’une propreté qui faisait plaisir

à voir, aussi bien que. toutes les autres“
choses nécessaires. Quand on eut lavé et
frotté l’époux, il vauIat reprendre l’habit

qu’il venait de quitter y mais on lui en
présenta un autre de la dernière magnifia
cance.Daus cet état, etparfumé d’odeurs .
les pins exquises , il alla remuant“ le
grand-visu son beau-père , quîfut charrué
de sa bonne” mine, et l’ayant fait Eis-



                                                                     

coints manus. mg ’
seoir auprès de lui : k Mon fiÎs, lui dit-
il , Vous m’aVez déclaré qui Vous êtes , cf

le rang que nous teniez à la cour d’E-
gypfe 5 Vous m’aVez dit nième que Vous;i
avez mitai démêlé aVec votre Frère , et
que c’est pour cela J (Fe Vous Vous êtes
élOigné de Votre pays 9 je vous prie de
me faire la confidence entière , et de
à? apprendre le Su’ét de votre querelle.
Vous aérez prêsènietnent avoir une par:

faite donnante en moi, et ne me rien
dauber. »

» Noureddin AH lui racônta fautes les
éîrconstances de son, différent avec son

fière. Le grand-visu ne put entendre de
.re’cit Sans éclater de rire. « Voilà, dit-il,

la chose du monde laplus singuîière! Est-
îl possible , mon fils, que voïre querelle
soit allée îusqu’au- Point que vaus dites
pour Un mariage imaginaire? J e suis fâché
que vous vous soyez brouillé pour une
bagatelîe avec votre frère aîné. Je Voir)

pouffant que c’est lui qui a eu tort de siof-
fenser de ce que vous ne lui avez dit qué
par plaisanterie, et je dois rendre grâces

tati cie’l d’un différent qui me procure un
gendre Ïél que v0us. Mais , ajoufaîé Vieil-
193,131“ nuit est d’ëjâ’ avancée”, et if est



                                                                     

t W
1:6 us sur.“ Ir un 1mm,-
temps de vous retirer. Allez , ma fille vo...
ire épouse vous attend. Demain je irone.
présenterai au sultan. J ’esPère qu’il vous

receVra d’ une manière dont nous aurons
lieu d’être tous deux satisfaits. » Noured-

din- Ali quitta son beau-pèrepour se ren-
’ (ire à l’appartement de sa femme.

r Ce qu’il ya de remarquable,continuaî
le gtënd-visir Giafar , c’est que le même
jour que ces noces se faisaient à Balsora ,
Schemseddin Mohammed mariait aussi
au Caire 3 et voici le détail de son mariage-

« Après que Noureddin Ali se fut éloi-
gné du Caire dans l’intention de n’y plus

retourner, Schemseddin Mohammed, son
aîné , qui était allé âla chasse avec le sul-

tan d’Egypte , étant de retour au bout
d’un mois, ( le sultan s’était laissé em-
porter à l’ardeur de la chasse , et avait été

absent durant tout ce temps-là) il courut
à l’appartement de Noureddin Ali 5 mais
il fut fort étonné d’apprendre que, sans
prétexte d’aller Tain un voyage de deux
ou trois jourrées , il était parti sur une
mule le jour même de la chasse du sultan,
et que depuis ce temps-là il n’avait point
paru. Il en fut d’autant plus fâché , qu’il

ne douta pas que les duretés qu’il lui anil;

M A



                                                                     

son“: aux”: a“
dites ne fussent la cause de son éloigne-
ment. Il dépêcha un courrier, qui passa
par Damas , et alla jusqu’à Alep 3 mais
Noureddin était alors à Balsora. Quand
le courrier eut rapporté à son retour qu’il
n’en avait appris aucunenoutielle, Scheme
seddin Mohammed se proposa de l’en-
Voyer chercher ailleurs, et en attendant,
il prit la résolution de se marier. Il épousa
la fille d’un des premiers et des plus puis-
sans seigneurs du Caire , le même jour
que son frère se maria avec la fille du
grandwisir de Balsora. I

a Ce n’est pas tout, Commandeur des
cnoyans , poursuivit Giafar : voici ce qui
arriva encore, Au bout de neuf mois 1.la

i femme de Schemseddin Mohammed ac-
COucha d’une tille au Caire. , et le même

jour, celle de Noureddin Ali mit au
monde à Balsora. un garçon 1 qui in!
nommé, Bedreddin Hassan. Le grand-
Visir de Balsora donna des marques de sa
joie par desgrandes largesses , et par les
réjouissances publiques qu’il fît faire pour

la naissance de son petit-fils. Ensuite ,
. pour marquer à son gendre combien Hf

était content de lui, il alla au palais sup«
plier très-humblemgut le Sultan d’accorder;



                                                                     

01W1

“mon

m8 tu min ti Un: nous,
à NÔm’eddin Ali la survivance à: à?
éhargé, afin, dit-if, qu’avait 3a mon i1

eût. la contolation de voir son gener
grand-üsir à sa place.

Le Sultan , qui aVait vu Nauretidin AH
âVec bièn (in-plaisir lorsqu’iI lui avait été

présenté après son mariage , et qui depuis
ce temps-là én aVaît toujours Ouï parlez
fort avantag’euSément , acconia- la grâce
qu’on t’emandait pour lui, avec tout l’a-

grément qu’on pouvait SOuhaitef. Il le fit’

revêtir en Sa présence de la robe de grand-A

VlSlr.
x La joie du beau-père Et Comble’e le

lendemain , lorsqu’il vit son gendre pré-
sidër au conseilen sa place , et faire toutes
les fonctions de grand-visir. Noureddin
AH s’en acquitta si bien , ’il semblait
avoir toute sa vie exercé cette charge. Il
continua dans la suite d’assister-au conseil
toutes les fois que Ïes infirmitésdc la vieil-
lesse ne permirent pas à son beau-père de
s’y frouVer. Cebonvîeillard mOurut quatre

ans après ce mariage , avec la satisfaction
de Voir un rejeton de si famille , qui pro-
mettait de la i soutenir long-temps avec
éclat.

x Nouredclin AH lui rendît les de mien

du.“



                                                                     

camé Anus. mg
Moîrsavec toute l’amitié et la reconnais-

sance possibles g et sitôt que Bedreddin
HàSSan , son fils , au atteint 1’ âge dè.sept

ans , il le mit entre. les mains d’un excel-
lent maîtré,qui commença àl’élever d’une

- manière digne de sa naissance. Il est vrai
qh’il trouva dans cet enfant un e5prit vif ,
pénétranî , et capable de profiter de tous
habous enseignemens qu’il lui donnait”...

Scheherazade allait continuer 5 mais
s’apercevant qu’il était jour, elle mit lin

à son discours. Ellqeprit la nuit suivante,
et dît au sultan des Indes :

WXCVd NUIT
Suis , le granâ-visir Giafar peurSuivant
Phistoire qu’il racontait au calife : .

« Deux ans après, dit-il , que Beddredin
Ëàæan eut été mis entre les mains de ce
mure , qui lui enseigna parfaitement bien
Aï live, il lui apprit. l’AICoran par cœur.
Noureddin Ali , Son père lui donna d’au-
tres maîtres qui Cultivèrent son esprit de

’ mile Sorte , qu’à l’âge de douze ans, il

n’avait plus besoin de leur secours. Alors,
domine tous les traits de son visage étaient

FPIÎ

“a



                                                                     

ne us un.“ in un nous;
formés , il faisait l’admiration de tous ceux:

qui le regardaient.
» Jusque-là , Noureddin Ali n’avait

SOngé qu’a le faire étudier , et ne l’avait

point encore montré dans le monde. 111e
mena au palais pour lui procurer l’hon-
neur de faire’la révérence au Sultan, qui.

le reçut très-favorablement. Les premiers
qui le tirent dans les rues furent si char-
més de sa beauté , qu’ils en firent des ex-

clamations de surprise, qu’ils lui donnè-
rent mille bénédictions.

a Comme son pèreiise proposait de la
rendre capable de remplir un jour sa place,
il n’épargna rien pour cela, et il le fit en-
trer dans les affaires les plus difïiciles , afin
de J’y accoutumer de bonne heure. Enfin ,’
il ne négligeait aucune chose pour l’avand
cernent d’un fils qui lui était si cher; et il
cominençait à jouir déjà du fruit de ses
peines , lorsqu’il fut attaqué tout à coup
d’une maladie dont la violence au telle ,
qu’ilsenlif fort bien qu’il n’était pas éloigné

du dernier de ses jours. Aussi ne se flatta-
t.il pas, et il se disposa d’abord à maurir
en vrai musulman. Dans ce moment pré
cieux, il n’oublia pas son cher (ils Be:
dreddin; il le fit appeler, et lui dit : « M011

M



                                                                     

sones un“; 2m.
fils, vous Voyez que le monde est péris-v
sable ; il n’y a que celui où je vais bientôt
passer qui soit véritablement durable. Il
faut que vous commenciez dès.à présent
à VOIR; mettre dans les mêmes dispositions
que moi: préparez-vous à faire ce passage ’

sans regret, et sans qu? votre conscience
puisse rien vous reprocher Sur les devoirs
d’un musulman, ni sur ceux d’un parfait

honnête homme.Pour votre religion, vous
en êtes Suffisamment instruit , et parce que t
vous en ont appris vos maîtres 5 et par vos
lectures. A l’égard de l’honnête homme,

je vais vous donner quelques instructions
que vous tâcherez de mettre à profit.
Comme il est nécessaire de se connaîîre

“soi-même , et que vous ne pouvez bien
avoir cette connaissance que vous ne sa-
chiez qui je suis , je vais vous l’apprendre.

x J’ai pris naissance en Égypte , pour.
Suivit-il 3 mon père -, votre aïeul, étant
premier ministre du sultan de ce royaume.
J ’aimoi-même eu l’honneur d’être un des

visirs de ce même sultan, avec mon
frère , votre oncle , qui je crois , vit en.

4 core , et qui se nom me Schemseddin
Mohammed. J e fus obligé de me séparer
de lui , et je Vins en ce pays , où je suis

kip



                                                                     

I
in) LES 1611.1.1; tr inti luxas,
“parvenu au rang que j’ai tenu jusqu’à
prééént. khis vous apprendre’z toutes cëk

dhdses plus amplemeüt dànb au cahier gut:
532i rNus damier. b

1 à) En même whips , Nduœ’adin ÂËürà

t8 Cahiër qu’il avait “écrit de safirdprè
main , et qu’il pâtainoujoùrs sur soi ,- a

hldoimaüt à BedreddinHâisaùf x Prèmaz I,
hi dît-il , Vous’le Hrëz à vdtfe loisir j Nui;

y Nommez , entr’àuties dhoses, le jour
de mon mariage et celui de Votre misa.
!âtidë. Ce’sotR des circônstances doiît VIN?

arma pèdt-êtrë bësoin Ham là saïte , et
qui drivent vôus danger à le garder avêè
lubin. a» BeâregidînHaàsàü , Bensîbîenrént

mèges de Voïr son gère dans l’état au il

était , «touché de ses dlstùrs , reçut lé

valliâer ies latrines aux y*enXg en lui prb’;

mettant de ne s’en dessaisir jamais.
, 55 En be moment 3 il prit à Noürëd’dîn

Mi âne faiblesse qui fît Groin! qu’il affait

éxpitær 5 mais?! revint à lui , etreprenànt
h pâtoîes : « Mon fils , lui dit-il , là pre-
à’mière maxime que j’ai à Vous engei-

3) gnaf, c’est de ne vous pas donner au
B Commercè de maies sdrtes de person-
) nés. L15 moya: de vivre en sûreté ,
b c’est de se donner entièrement à Soi-

Wv A



                                                                     

cames Alain. i ââ?»
à même , et de ne se pas communiquer
au tacitement.

a) La seconde,de ne faire violenceba
S qui que ce soit 3 car en ce cas tout le
a monde se révolterait contre Vous gel:
a!» vous devez regarder le monde comme
a un créancier à qui Vous devezîde la mo- ’

a» délation , de la bompassion et de la tolëo

s rance. “x» La troisième , de ne dire me: quand ’
a cuvons chargera d’injures. On est hors A
b de danger ( dit le proverbe).lorsque
si l’on garde le silence. C’est particulière-

53 ment en cette occasion que vous deVez
Je le pratiquer. Vous savez aussi à de süjet

t) qu’as: de nos poètes dît que le silencé

x est l’ornement et la sauve-garde de ra,
x mais ç qu’il ne ËWR ses, en pariant ,
» ressembler à le pluie d’œage qui gâte
x tout. Orme s’est jamais repenti de s’être
W tu 3 aulieu’ que l’on a souVeIIt été fâché

a» d’avoir parlé. ’
s La quatrième, de ne pas boire de

a» Vin; car c’est la source de tous les
â vices.

y La cinquième , de bien ménager Vos-
s biens 3 si vous ne les dissipez pas, ils
j vous serviront à vous préserver de la



                                                                     

v) -1:24 “à un.“ u un “tu;
x nécessité. Il ne faut pas pointant en
D aVOir. trop, ni être avare: pour peu
D que yous en ayez, et que vons le déc
n pensiez à propos vous aurez beaucouË
) d’amis; mais si au contraire vous avez
A» [de grandes richesses ; et que vous en
x fassiez un mauvais usage , tout le monde
x s’éloignent de vous et vous abandon-

, nem. l) s.» Enfin, Noureddin Ali continua , jus-
qu’au dernier moment de sa vie , ’a don--

ner de heus conseils à son fils 3 et quand
il fut mort, on lui fit des obsèques magni-
fiques....

Scheherazade , à ces paroles, aperce-
Vant le jour, cessa de parler , et remit au
lendemain la suite de cette histoire.

Q

XCVl’ NUIT.

LA sultane des Indes ayant été réveillée
par, sa sœur Dinzirzade à l’heure ordi-
naire , elle reprit la parole, et l’adressant
à Schahriar:

« Sire , dit-elle , le calife ne s’ennuyait
pas d’écouter le grand-visir Giafar, qui
pourSuivit ainsi son histoire :

a On enterra donc, dit-il, NoureddiB



                                                                     

cox-ras un“. 225
Ali avec tous les honneurs dus à sa di-
gnité.- Bedreddin Hassan de Balsora , c’est
ainsi qu’on le surnomma, à cause qu’il
était’ né dans cette nille , eut une douleur

inconcevable de la mort de son’père. Au
lieude pass cr un mois , selon la coutume ,
il en passa deux dans les pleurs et da ns la
retraite , sans voir personne , et sans sertir
même pour rendre ses devoirs au sultan
de Balsora , lequel, irrité de cette négli-
gence , et la regardant comme une mar-
que de mépris pOur sa cour et pour sa
personne , se laissa tran3porter de colère.
Dans saiineur, il fit appelervle .nouveau
grand-visit- 5 car il en avait nommé un
dès qu’il avait appris la mort de N oureddin

Ali 3 il Luiordonna de se transporQ’ à la
maison-du défunt ,net de la confisquer avec
toutes ses autres maisons, terres et effets ,
sans rien laisser à Bedreddin Hassan , dont
il commanrh même qu’on se saisît.

) Le nouveau grand-visir, accompa-
gné d’un grand nombre d’huissiers du

palais, de O gens de justice et d’autres
officiers 1 ne différapas de se mettre en
chemin p0ur aller exécuter sa commis-
sion. Un des esclaves de Bedreddin
Hassan, qui était par hasard parmi la

l?!



                                                                     

x

:26 us mus in un; un“,
foule, n’eut pas plutôt appris le dessein
du, visir , qu’il prit les «levain et comme
qui aVertir son maître. Il le trouva assis
sous le vestibule de sa, maison , aussi ai;
fligé que; si son père n’eut fait que de;

i mourir. Il se jeta à ses pieds tout hom
’ (l’haleine; et après lui avoir baisé le bas:

de la robe : a Sauvez-vous, seigneurs,
lui dit-il , sauvez-vous promptement. »
Ct Qu’y a-t-il P lui demanda Bedreddin,
en levant la tête 5 quelle nouvelle m’apm
portes-tu? » cc Seigneur , répondit-il, il
n’y a pas detemps à perdre, Le sultans
est dans une horrible colère contre vous,
et on vielft de sa part confisquer tout ce
que vous avez, et même se saisir: «le/v0.»

“le Femme? x
» Le discours (le cet esclave fidèle et.

affectionné mit l’esprit de Bedreddin Ha»

sen dans une grande perplexité. a Mais
ne puis-je , dit-il, avoir le temps de ran-v
trer et de prendre au moins quelque ar-
gent et des pierreries P » e Seigneur, réa»
pliqua l’esclave , le grand-visu sera dans
un moment ici. Partez tout à l’heure ,
sauvez-vous. » Bedreddin HaSSan se leva
vite du sofa où ilétait , mit les pieds dans
ses babouches; et après s’être couver; la.1L

a.



                                                                     

coïtus ARABES. 227 3ite d’un bout de sa robe pour se cacher
2 visage , s’enfuit sans savoir de qué].

ôté il devait tourner ses pas , pour l
chappe: au dangér qui le menaçait. La. w
remière pensée qui lui vint, fut de ga- x
m en diligençe la, plus prochaine porte l * l
p la ville.“ Il connu sans s’arrêter jus-

n’au cimetière public , et comme la nuit l
Lapprochpit, il résolu; dei l’aller passer l l
p tombeau de son père. C’était un édi-

Ltcç d’assez grande apparence, en forme 1
Lçdôme , que Noureddin Mir. avait; fait
’“tjr (19.5011; vivant; mais il rencontra en ï
: min un juif fort riche qui était ban-
[Lgier et marchand de profession. Il re-
muait dlun. lien où. quelque affaire l’a-
vait appelé , et il s’en retournait dans

la Villî; (le juif ayant reconnu Bedredp 3.
En, æ’àrrêta et le salua for; respeçtuguy

sçmqnç... àEn ce; endroit, , la jour venant. à par? *
mitre, imposa silença à Scheherazade ,
qui reprit ændîqconrs la nuit suivante. î g

MmXCVII’ NUIT. ’ îSIRE, dit-elle, le calife écoutait avec ï.

benucoup d’attention le grand-V1511“ Gia- t
Far , qui continua de celte manière : r



                                                                     

ms us un.“ Er me: lustre,
« Le juif , pOursuiVit-Ë , qui se nom-

mait Isaac, après avoir salué Bedreddin
Hassan, et lui avoir baisé la main, lui
dit: x Seigneur, oserai-je prendre la
liberté de vous demander à vous allez
à l’heure qu’il est, seul en apparence,
un peu agité? Y a-t-il quelque chose qui
vOus fasse de la peine? s « Oui, répon-
dit Ecdreddin : je me suis endormi tan-
tôt, et dansI mon sommeil, mon père
m’est apparu. Il avait le regard terrible,
comme s’il eût. été dans une grande ce“

1ère contre moi: Je me suis réreîllé en

sursaut et plein d’effroi, et je Suis parti
aussitôt pour venir faire ma prière Sur
son tombeau. » « Seigneur, reprit le juif
qui ne pouvait pas savoir pourquoi Be-
dreddin Hassan était sorti de la arille ,
comme le feu grand-visir votre père et
mon seigneur , d’heureuse mémoire ,
avait chargé en marchandises plusieurs
vaisseaux qui sont encore en mer et qui
vous appartiennent, je vous supplie de
m’accorder la préférence Sur tout autre
marchand. J e suis. en état d’acheter ,
argent comptant, la charge de tous vos
Vaisseaux; et pour commencer, SI vous
roulez bien m’abandonner “ne du Pre“;



                                                                     

. congrus gauss. .229
mien qui arrivera à. bon port , je vais
tvous compter mille sequins. Je les ai
ici dans ma bourse, et je suis prêt à vous
les livrer d’avance. r En disant cela, il
tira une. grande bourse qu’il avait sous
son, bras Jpara-desemis sa robe, et la lui
montra cachetée de son cachet.

b Bedreddin Hassan , dans l’état où il
.était , chassé de chez lui, et dépouillé de

tout ce qu’il aVaitau monde, regarda la
pronnsiiidn du juif comme une faveur du
aussi. Il ne manqua pas de l’aeeepler avec
àeaucoup rigide. « Seigneur , lui dit alors
le juif, vous me donnez donc pour mille
sequins le chargement du premier de vos

L’aisseaux qui arrivera dans ce port ? a»
a Oui, je vous le vends mille sequins,
répondit Bedreddin Hassan , et c’est une
chose faite. r Le aussitôt lui mitent“:
les mains la bourse de mille sequins,.en
s’offrant de les compter. Bedreddin lui en
épargna la peine, en lui disant qu’il s’en

liaitbien à lui. « Puisque cela est ainsi,
reprit le juif, ayez la bonté , seigneur , de
me donner un mot d’écrit du marché que

nous venons de faire. r En disant cela, il
tira son écritoire qu’il avait à la ceinture g

et après en avoir gris une petite canne

Il. x l



                                                                     

“(a a

939 us un,“ “nuât! intis;
bien maillée rpouæ êèrire , nil la lpïütiæ-

santa Wec un morceau ââ fapier quîl
Mm élans san’îPOMe-Iléttres, ët pendant

qu’il ramait le comt, Bcdreddin’Hassan

écrivît ces paroles :4 ,
’» CdbéCrît est pont rendre “lémoîgdag’e

a que Bedneddin HÆSSâŒl de» Bdlsorà a
,, la» vendu au juiflsaac, Ïiour la somme de

a» mille sequins qu’il aréçus, le cîiargè-

un ment du premier ’de ses navires qui
un. abordera dans ce port. ”

z» annnnmu Hxssn-dë’Bâlsora.»

à» Après Noir fait rcet écrit, H “le donna

c am juif, qui le mit dans son porte-«lettres ,
enfui prit ensuite bôhgé 8e lui. Penâaut
qu’une poursuivait Son chemin Vers Fa
ville , Bedredéiîn Hassm continua lle sien
mars le tombeau de sbn [Fête I’Nôufeüdîh

îÆliJEn y arrivaüt , il se prosterna la face
lémure terre g et iæyeux baignés de lab-
mœ’s , il se mit à déplorer sa misère. « Hê-

1135! disait-il , infortuné Béaredâin, qui:
Mis-tu âeVenir? Où iras-tu cherâher 1th
“asile contre l’injuste prince Qui te pas!!!“
une ? N’étaît-Ace pas aSSez d’être affîîgë

de la mort En!) père si chéri , fallait-il que
da fortune ajoutât un nouvbaru malheur à
mes justes regret“: t Il demeura long-

1 f f



                                                                     

L. M
tomas nm «23%:

«temps dans ce; état 3 mais catin 514mm-
wleva 5 et ayant appuyé [sa tête sur lasé-
(plus de son père ,N ses douleurs 29e
memuvelèœnt avec plus de violeuse
qu’auparavant,Jet il ne cessa de soupirer

“et de se plaindre, jusqu’à ce que, sue-
œombant au summeil, il leva la tétrade
adessus-levësépulcvé ,«ette’ëtendit lent (lem

long annule pavé civil gendarmât.

» Il goûtait à peine la daubeur du Pé-
àpos, lersqu’un génie [qui avait établi sa

antimite dans ce cimetièrependant lejour,
“se-disposantxà courir le mendeeette nuit,
«selon «sa coutume , aperçut ce jeune
Immune danŒ lombeau de Neureddin.

i æli. Il y entra 3 et comme Bedreddin était
«couché sur le des, il fui frappé, ébloui de

, 54’ éclat de 8a beauté . . .

Le jour qui pâraissait nelpermit pas à
’“Sçhehera-zade de poursuivre cette binaire;

maîsJe lendemain à l’lzeurëordinaire, elle

Acontinua de cette sema:

a Xcvnr NUIT.
t 1! Q U nm le génie, reprît le grana-vîsir
i Siam , éut atlentivcrrmt considéré Béd-

l reddiniïassan , il dit en lui-même-m in?

î.



                                                                     

A

“:32 us un“ un“ nous,
.ger de cette créature par Sa bonne minci-
ce ne peut êlreîju’un ange du paradis ter-s

mestre r que Dieu envoie pour mettre le
monde en combustion par sebeauté. sEnv
lin, après l’avoir bien regardé, il s’éleva

1011 haut dans l’air, où ilrencontra par ha-
sard une fée. Ils se saluèrentl’un et l’autre;

ensuite le génie dit à la fée : e J e vous
prie de descendre aVec moi jusqu’au ci-
metière où je demeure , et je vous ferai

noir un prodige de beauté qui n’est pas
fmoins digne de votre admiration que de
r la mienne. a La fée y consentit : ils des-
cendirent tous deux en un instant, et lors-
qu’ils furent dans le todaeau : x Hé
bien , dit le génie à la Tee en lui montrant
Bedreddin Hassan, avez-vous jamais V11
un jeune homme mieux fait et plus beau
que celuiaci? » n

ne La fée examina Bedreddin avec at-
tention 5 puis se tournant vers le génie :
’« Je vous avoue , lui répondit-elle, qu’il

est très-bien fait 5 mais je viens de Voir au
Caire , tout à l’heure, un objet encore
plus merveilleux, dont je vais vous 611-.
tretenir si vous voulez m’écouter. l
r Vous me ferez un très-grand plaisir,
flanqua le génie. x a Il fau; donc que



                                                                     

canna nuls. :33“
Vous sachiez, reprit la fée Ç car je vais
prendre la chose de loin ), que le Sultan
d’Egypte a un visir qui se nomme
Schemseddin MOhammed, et qui a une
lille âgée d’envimn vingt ans. C’est 1:11)qu

belle et la plus parfaite personne dont on-
ait jamais Ouï parler. Le sultan , informé
par la voix publique de la beauté de cette
jeune demoiselle, fiteppeler le visir son
père, un de ces derniers jours , et lui dit à
a: J’ai apprisrplevous avez une lille à mai
y rier; j’a’ienvie de l’épouser me v0ulez-

n vous pas bien me raccorder? » Le visir,
qui ne s’attendait pas à cette proposition ,
en fut un peu troublé g mais il n’en fut pas

. éblouie fiât au lieu de l’accepter aves joie,

ce que d’autres à sa place n’auraient pas

manqué de faire , il répondit au sultan :
« Sire, je ne suis pas digne de l’honneur
la une votre majestéme veut faire , et jela
a supplie très-humblement de ne pas trou.
v ver mauvais que je m’oppose à son des-

’ ) sein. Vous savez que j’avais un frère
à» nommé, Noureddin Ali , qui avait
a: comme moi l’honneur d’être un de vos

- » visirs. Nous eûmes ensemble une que.
) relle qui fut cause qu’il di5parut tout à
a coup, et je n’ai point en de ses nouvel-1
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ales depuis ce. temps-là, si ce n’est que;
a j’ai apprîsa, il y  a quatre jours, qu’il:

a es; mon; à Bakou dans. landignité dû;
a; grand-visir du milan de ce myaumeg
y, Il a laisséun fils; et commemousrnoun
ag engageâmes autrefbis tous dans: à rua-4
in mer nos enfnns ensemble, supposé què
3; page!) camions, je suis persuadéqu’il.

  )- est mont dans l’intention de faire ce:
a mariage. C’est pourquni , de mon Çôîég

x je voudrais ascomylis ma paonnasse, et.
a je conjure votre majesté de me le pet-gr
à) mettre. Iky adansœtte cour beaucoup
g d’autres seigneuw qui ont des (me: 4
h comme moi, et que vougpouxeuhonon;
à! m de vente alliance. r
- 3 Le sultatrd’Egypte fut irrité au 116M
nier peint comme Schemseddin Mohair!
and. . .
l, Scheheramdeeer tut-en cette endroit,
panca qu’elle vit paraître le Lw nuit

’ mitaine, elle reprit le fil de sa narration,
ct dit au Sultan des Indes, en faisant “tous
jams parler le visir Giafar au 9:!er Han!

Manuel:
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W  X CI X*’ ’N Un.

«a La sakés! d’Egypte ,1 dragué dan refus»

et deala bandâæsede Schemseâd’ihæMoham-n

mati , lui dit Mec un transporüde colère
qu’il new .mtenir :, a: Est-(3a donc ainsi
que VOUS népmdez’à, la’bonté que j’ai de!

“galoit bien: Mabaêsser’ jusqu’à faim» alu

liguai avec V0u32Jesâ1mài me vengerdd
la préféreme, que vous osez dsoà’ner sur?

moi à un autre 3 et je jure que votre me
ré 511m pâts dîmrbwmani que lephqs Vil a le

914316 ma! hâtée; tou& mps esclaves. » En;

archivant. ces mais , ib renvoya brusqua!
133613“ 1% YiSirrg qui se ratina Chez lui plaît:

g de œnfusiæn; et cruellement morlifie’. Ath
jmd’hgài le Sultan a fait; venir un de ses,
paleâgemers. qui est 1303m1 par; devant et
pædernière , et laid à faire P611? 5 et après
mirùïméàSciwmseddin Môhammed
dg; consonât: au mariage dg sa fille avec
cet esclave , il a fait dresser: et signer la
gantait par: des témoins en sa présence.
Les préparat’ifs de ces bizarres noces sont
’ïLCheYés 3 et à l’heure que je vous parle ,

tous les esclaves; des seigneurs de la com:
d’Lgypte sont àlaporte d’un bain , chacun

z

tri!
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aVec un flambeau à la main. Ils attendu?
que le palefrenier bossu qui y est, et qui
s’y lave , en sorte, nous le mener chez se!
épouse qui gdeson côté , estd’éjà coiffée et

habillée. Dans lemoment que suispartie
du Caire, les dames assemblées se dispo-
saient à la conduire, avec tous ses omet
mens nuptiaux , dans la salle où elle doit
recevoir le bossu , et ou elle hui-ml
présentement. J e l’ai vue, et je vous as-
sure qu’en me“ peu! la regarder Sans ad-
Amlratlon.»

» Quand la fée eut cessé de parler, le
génie lui dit g c Quoi que vans puissiez
dire , je ne puis me persuader que la
beauté de cette fille surpasse celle de ce»
jeune homme. a a Je ne veux pas dispu.
ter contre vous, répliqua la fée 3 lie v0us
confesse qu’il mériterait d’épouser la

charmante personne qu’on destine au
i bossu 5 et il me semble que nous ferions .
une action digne de nous, si, nous cpt
posant à l’injustice du Sultan d’Egyp ce

nans pouvions substituer ce jeune hommâ
à la place del’esclave. a» a: vous aïet t’ai- ,

son , repartit le génie; vous nesaunez
croire combien je vous sais bon gré de
la Pensée qui vous est venue. Trompons ,
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j’y consens , la Vengeance du sultan d’E.

gypte 300mo Ions un père affligé , et rem.
dons sa fille aussi heureuse qu’elle se croit
misérable. Je n’oublierai rien pour faire
réussir ce projet 3 et jê suis persuadé que
vans ne Vous y épargnerez pas 3 je me
cbafge de le porter au Caire sans qu’il se
réveille, et je vous laisse le soin de le
porter ailleurs quandnous aurons exécuté
notre entreprise. »

y Après que la fée et le génie eurent
concerté ensemble tout ce qu’ils vou-
laient] faire , le génie enleva doucement
Bedreddin , et le transportant par l’air
d’une vitesse inconcevable , il alla le po-
ser à la porte d’un logement public et voi-
sinîïlu bain, d’où le bossu était près de

sortir, avec la suite des esclaves qui Pat-.1
tendaient.

» Bedreddin Hassan, s’étant réveillé en

ce moment, fut fort surpris de se voir au.
milieu d’une ville qui lui était inconnue;
Il voulut crier-pour demander où il était ;
mais le génie lui donna un petit coup sur
l’épaule , et l’avertit de ne dire mot. En.

Suite lui mettant un flambeau à la main z
a Allez , lui dit-il , mêlez-vous parmi ces
gens que vous. Voyez à la porte de ce,

est.

un
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bain , et marchez: avec aux jusqu’à ce
que Msenuiezdans une salle où Pan va
célébner des» noces. Le nouveau marié

est un bossa que %us renommez aisé-
ment. Metteà-v’ous à sa droite en gaufrant g
gi dès àprésent «navrez la bourse de 913-7

quina qmevousavaz dans votre sein , poum
Es distribuer aux immun d’instrument ,
aux danseurs et aux danseuses dans h

  marche. Lorsque vous serez dans la salle 5
ne manque» pas d’en donner aussi aux
femmes esclavesque vous verrez autan
in le mariée, quand elles s’approdlerohi’

dà vans. Mais tous: les fois que vous
mame: la main dans la bourse , retirez-h
pleine de Sapins , et samien-voua de les
épargner. Faites exactement tout cg aque
je vendis avec une gmndeprésenced’esa
prit 5 ne vous étonnez de rien , ne Grain
guet personne , et vous reposez du reste
m une puissance myéîegœ qui en dis.

pote à son a!  a Lb game Wün, bien instruit de
but «Je qu’il avait à faire, a’aùança un

laporœdu bain. La première show qu’il
St“, fat d’allumer un: flambeau à. celui
d’un esclave ; puis se mêlant parmi Ies
9mm,wmmns’il eût appui”!!! à



                                                                     

« 608118 àMhEâ- 339-“
que seigpeur (in (laite , il se mît’ea’maru

che; avec aux y et accompagna le bossu;
qui sortit du bain , et mont-18m un cheval
de l’écurig du animaux ’

Le jour qui parut, impasg silence à
Scbeherazade , qui remit la suite de est“?
histoirp au landemain,

MWK C” NUIT.

SERS, dit-:3112, le visir Giafaç coniiguant
de pailar au calife:

«à Badœiidin Hassan, poursuivit-il, St
mouvant près des joueurs d’instrumens ,
des danseuæscet des danseuses qui mara I

.Ghaient immédiatement devant “le bossu ,

tirait de temps en temps (in sa bourse des
pignées (in æquinsxqg’il leur distribuait.

Comme il faisait ses largesses avec une
grâcesans Famille et un air très-obligeai! ,
tous mon): gui les recevaient, jetaient les
yeux sur lui 5 et dès qu’ils l’auraient envi-a

pagé, iiswlne trouvaient si bien fait et si beau ,
’

qu 113 ne pouvaient plus en détourner leurs

regards. mi au Ian arriva enfin à la petite du visi!
&hsmseddin Hassan , qui étaient bien
Kioigné s’iniaginç; que son neveu fût

i)
1L.
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si près delui; Des huissiers , pour empë/
cher la confusion , arrêtèrent 16118 les est?“

claVes qui portaient des flambeaux , et ne
Voulurent pas les laisser entrer. Ils Ecpous-r
sèment même Bedreddiu Hassan ; mais les
joueurs d’instmimens, pour qui 4e porte
était ouverte, s’arrêtèrent , en prétestant

qu’ils n’entreraient pas si ennele hissait

entrer avec eux. ( Il n’est pas du nombre
(les esclaves, disaient-ils , il n’y æ qu’à
le regarder pour en être pemuadé. (l’est ,À

sans doute , un jeune étranger qui veut
Voir par curiosité les cérémonies que l’on

“observe aux noces en cette ville. » En di-
sant cela , ils le mirent au milieu d’eux ,
et le firent entrer malgré les huissiers. Ils
lui ôtèrent son flambeau, qu’ils donnèrent
au premier qui se présenta ; et après l’an

Voir introduit dans la salle, ils le places
rent à la droite du hossu’yqui s’assit sur un

trône magnifiquement orné , près de la

fille du visir. v:n» On la voyait parée de tous ses atours;
mais il paraissait sur son visage une Ian»
gueur, Ou plutôt une tristesse mortelle ,
dont il n’était pas diiïicile de deviner la
cause en voyant à côté d’elle un mari si

mame. et si peu digne de son amour. Le
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trône de ces époux si mal assortis était au
milieu d’un sofa. Les femmes des émirs,

des Visirs, des officiers de la chambre du
sultan , et plusieurs autres dames de la
couret de la ville étaient assises de chaque
côté un peu plus bas, chaleune selon son
rang , et toutes habillées d’une manière si
avantageuse et si riche , que c’était un spec-
tacle très-agréable à voir. ’Elles tenaient

de grandes bougies allumées.
) Lorsqu’elles virent entrer Bedreddin

Hassan, elles jetèrent les yeux sur lui 3 et
admirant sa taille, son air et la beauté de
son visage , elles ne pouvaient se lasser de
le regarder. Quand il fut assis , il n’y en

. eut pas une qui ne quittât sa place pour
s’approcher de lui, et le considérer de
plus près 3 et il n’y en eut guère qui, en

se retirant pour aller reprendre leurs
plaCes, ne se sentissent agitées d’un len-
dre mouvement.

» La difïérence qu’il y avait entre Be-

qdreùddiu Hassan et le palefrenier bossu ,
dont la figure faisait horreur , excita des
murmures dans l’assemblée. a C’est à ce

beau jeune homme , s’écrièrent les dames,
qu’il faut donner notre épousée , et non
pas à ce vilain bossu: Elles n’en demeun
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rèrent pas 111,; elles osèrent faire desr kava
précations contre le sultan , qui, abusant»
de son pouvoir absolu , unissait la laideur
avec la. beauté, Elles chargènent aussi
d’injures la bossu 1 a; lui fixant perdre
contenance , au grand plaisir des 8960W
murs , dont les huées interrompirent pour
quelque temps la symphonie qui se faisait.
entendre dans la salle.A la fin , les joueurs
d’instrumens recommencèrent leurs noua

cens , et les femmos qui avaient habillé
la mariée , s’apprechèrent d’aucun.

En prononçant ces dernières parche;
Scheherazade remarqua qu’il était jour.
Elle garda aussitôt le silence; et la nuit
suivante , elle reprit ainsi son discours z

Non un TRADUCTEUR. La cent et unième et
la tout deuxième nuits sont employées, aux!
lzqriginal , à h description de sept tabes et dt
sept parures diférentu , dont h fille (haick
Schemseddîn Mohammed changea sa son de;
instrumrns. Comme cette descriptipn ne m’a
point pari: agréable , et que d’ailleurs en; eut
accompagnée de vers, qui Ont, à la vérité ,
km beauté en arabe , mais que in Français Il.
pourraient gpûtçæ. in n’ai pus jugé à pro]!!! Ü

traduite on: des; mita.
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W .i (:111e NUIT-
SI RE , dit Scheherazade au sultan des In.
des , votre majesté n’a pas oublié que c’est

le grand-visita Giafar qui parle au. calife

Haroun Alraschid. *
c A chaque fois, poursaivit-il , que la

nouvelle mariée changeait d’habits, elle

se levait de sa place , et, suivie de ses
femmes , passait devant le bossu sans
daigner le regarder, et allait se présenter
damant Bedreddin Hassan , pour se mon-
trer à lui dans sesnouveaux auteurs. Alors
Bedreddiu HaSSan, suivant l’instruction

à . qu’il avait reçue du génie, ne manquait

pas de mettre la main dam sa bourse ,
ctd’en tirer des poignées de sequins qu’il

distribuait aux flammes” qui accompaç
Ë gnaient la mariée. Il n’oubliait pas Ïes

joueurs et les danseurs , il leur en jetait
aussi. C’était un plaisir de voir comme

, ils se poussaient les une les autres [mur
g en ramasser; ils lui en témoignèrent de

la reconnaissance , et lui marquaient
par signes qu’ils voudraient que hjeunç
épouse fût pour lui, et non pas ponde
bossu. Les femmes qui étaient autour

Imeâi’” ’3W

I3. t
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,d’elle, lui disaient la même chose, et
ne se souciaient guère d’être entendues du“

bossu, à qui elles faisaient mille niches 5
ce qui divertissait fort tous les specta-
teurs.

à Lorsque la: cérémonie de chianger
d’habits tant de fois fut achevée , les
joueurs d’instrumens cessèrent de jouer ,
et se retirèrent en faisant signe à Bedred-
din HasSan de demeurer. Les dames firent
la même chose en se retirant après eux
aVecv tous ceux qui n’étaient pas de la
maison. La mariée entra dans un cabinet,
ou ses femmes la suivirent pour la désha-
biller, et il ne resta plus dans la salle que
le palfrenier bossu, Bedreddin Hassan,
et quelques domestiques. Le bossu , qui
en voulait furieusementà Bedrecldin qui
lui faisait ombrage, le regardade travers,
et lai dit: « Et toi, qu’attends-tu? Pour-r
quoi ne te retires-tu pas c0mme les. au...
tres 3 Marche. a» Comme Bedreddin n’a-
Vait aucun prétexte pour demeurer là, il
sortit,.assez embarræssé de sa personne f
mais il n’était pas hors du vestibule,que
le génie et la fée se présentèrent à lui , et

l’art-ôtèrent. x Où allez-irons? lui dit le
génie; demeurez : le bossu n’est plu!
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dans lasalle’, il en est sorti pour quelque

.beSoin ; vous n’avez qu’à y rentrer et
vous introduire dans la chambre de la
mariée. Lorsque vous serez seul avec
elle, dites-lui hardiment que vous êtes
son mari Mite l’intention du Sultan a été

de se divertir du bossu; et que pour apai-
ser ce mari prétendu , vous lui.avez fait
apprêter un bon plat de Crème dans son
écurie. Dites-lui lia-dessus tout ce qui
vous viendra dans l’esprit pour la persua-’

der. Étant fait comme vous êtes , cela ne
sera pas difficile , et elle sera ravie d’avoir
été trorripée si agréablement. Cependant

noças allons dOnner ordre que le bossu ne
rentre pas; et ne vous empêche point de
passer la nuit avec votre épouse g car c’est
la vôtre et non pas la sienne.. »

» Pendant que le génie encourageait
ainsi Bedreddin , et l’instruisait de ce qu’il

deVait faire; le bossu était véritablement
sorti de la salle. Le génie s’introduisit
on il était, prit la figure d’un gros chat
noir, et se mit à miauler d’une manière
épouVantable. Le bossu cria après le

“chat , et frappa des mains pour le faire
fuir; mais le chat, au lieu de se retirer,
se roidit sur ses pattes, fit briller des yeux

ë

i

-

Ir.u!
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246 us mg,“ 1T Un. mmm,
enflammés , et regarda  fïeremeüt Je

’hnssm, en, miaulant 111,19 fort qç’auparani

Vant , en en grandisgsam de manièra Qu’il:
parut bientôt gros comme un ânon. La»;
1105811; à ce; objet, voulut crier au 89H
murs 3 mais la frayeur l’avait lentement
sçisi, qu’il demeura la, bouch& cuvera?
saâs” Pouvoir proférer une Favela. Pour.

ne pas lui donner de schahs, ln génie sa:
egaangpa àl’intanben un puisa“! hume»

cyons «tu: forme, lpicnia. diane. voix:
(Bd mdouàbla Sa peut; ; VILAIN! menu
A: ces mm, remangé palefreniprœhissae
graben 3ms le payé , et æswwaat htâæô
de sa» roba» pour ne, pas minoen. bâtit
eJËanbled, ilhzirépondit, cantrwa 9“:
q, Emma souverain de» Mesa (m du;
mandez-vousde moi? », q. Malheur à lai!
Mnepariit big/émis 3 tu as la téménilé dio-

scr Le. Imams“ mec ma mames: 31° in
Eh.» saigneux ,, dit le basanait: W009 sup-m
DE; de, mg pacdonnpr z (à issu-39min
minel a a; nies; qua par ignorances in ne
savais pas que. cette dame eût nm 1311M!
pour amant Cpmmandæz-moi cg qui
templpim, je vous jure; que je 881% Prêt
à vous, obéir. ne a Par la mont, réphqua
le géçinpsim son d’iwi. on q“ “un
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gardes pas le silence jusqu’àeœ (111e la
soleil se lève ç si à dis le maindre mat,t

’ ji; t’ écraserai la têteSAlbrà , jp; te permets;v

de sortit: de semé maison 5 maxis-je (on,
donne de; le retirer bien gâte sana raguas;
dérderrièrq toi ,1 6125i tu ais l’audace d’y“?

Revenir, il t’en coûtera la vies a» En ache“:

mais. aas pianolas” la génie senausfmmm

mmm, prit 13-33mm par 51
et après; Bavoir limé la têt: en. bas manga

la min? r a Si tu branles , anIIta-tz-ily
avant que haseki! soit levé , comme je in
153% déjàdit , je to prendrai par les pÎGdS“,

ü in te casserai la. tète- en: mina
00mm cette muraille. a:
A à» Rem: neven’x à 861%th Hassan,
ensemgépar legénimet par la présence;
in la: fée, il était rentré dans la salie et.
c’était coulé dans la chambre nuptialma
où il s’assit en attendant le succès de son

nantira. Au hom; de quelque. temps la.
mariée arriva, conduite par une bonne
vieille, qui s’arrêta à la porte , (2th
tant le mari à bien bire son devoir , sans
hagarde; si c’était le bossuou un antre;
après quoi elle la ferma et se retiras

z La jeune épouse fat extrêmement
slavise de Voir, au lieu. bossu , En»

I3;

PP.’
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dreddin Hassan qui se prése na à elle de
la meilleure grâce du m mde. s Hé quoi;
mon cher ami, lui dit-elle, vous ê’es icit
à l’lieure qu’il est? Il faut donc que vous

soyez Camarade de mon mati? sa Non,
madame , répondit Bedreddin, je suis
d’une autre condition que ce Vilain
bossu. a; a Mais , reprit-elle , vous ne pred
nez pas garde que vtms parlez mal de
mon époux. x « Lui, votre époux , ma-
dame! repartit-il 5 pouvez-vous consens
ver si long-temps cette pensée ? Sortez de
votre erreur : tant de beautés ne seront
pas sacrifiées au plus méprisable de tous
les hommes. C’est moi , madame,
suis l’heureux mortel à qui elles sont
réservées. Le Sultan a voulu se divertir
en faisant cette supercherie au visir votne
père , et il m’a choisi pour votre vérita-

ble époux. Vous avez pu remarquer
combien les dames , les joueurs d’instru-
mens , les danseurs, vos femmes et tous
les gens de votre maison se sont réjouis
de cette comédie. Nous avons renvoyé
le malheureux bossu , qui mange à
l’heure qu’il est un plat de crème dans

son écurie , et vans pouvez compter que
jamais il ne paraîtra devant vos beaux.

ye (IX. I
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a: A ce discours , la fille du visîr , qaîi
Était entrée plus morte que vive dans la

,.chambre nuptiale , changea de visage,
prit un air gai , quila rendit si belle , que
Bedreddin en fut charmé. a Je ne m’at-
tendais pas , lui dit-elle , à une surprise si
“agréable , et je m’étais déjà condamnée à

être malheureuse tout le reste de ma Vie.
Mais mon bonheur est d’autant plus
grand , que je vais possède; en vous un
homme digne de ma tendresse. » En di-
sant cela , elle acheva de se déshabiller,
et se mit au lit. De son câté , Bedreddin
Hassan, yavi de se voir possesseur de
tarit de charmes, se déshabilla prompte-
.ment. Il mit son habit sur un siége et Sur
la bourse que le juif lui “avait donnée,
laquelle était encore pleine, malgré tout
ce qu’il en avait tiré. Il ôta son turban,
pour en prendre un de nuit qu’on avait
préparé pour le bossu , etîl alla se cou-

cher en chemise et en caleçon Le
caleçon était de satin bleu , et attaché

  avec un cordon tissu d’or..,,

F

MW(1) Tous les Orientaux couchent en caleçon :
“cette circonstance est nécessaire pour l’intelli-

gence de la suite,

Wc!
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L’aurore qui tse faisait Voir , En?»

Seheh’erazade à s’arrêta“. La nuiteuî’varntè ,

n’ayant été réveillée àll’helme ordinaire, en!

tapât le’îîl de cette histoire, et la continda

dans des ltermes : ’ ’

CIV° NUIT.

a: LORSQUE les deux amans. se fureËt
tridermis, poursuivit le grandwisir Gid-
far , le génie, qui avait rejoint la fée,’lùi
ait qu’il était temps d’achever ce qu’ils

“à’vaient si bien commencé et conduit juà-

qu’alers. a: Ne nous laissons pas surpren-
dre , ajoüta-t-il , par le jour qui paraîtra
’biemôF; allez, et extlevez le jeunehomme

“vsans réveiller. »

» La fée se remît dans la Chambredes

amans, qui damaient profondément’,
enleva Bedreddiû Hassan dans l’état où
il était, c’eèt-à-dire en chemise et en ca-
çon 3 et volant avec le génie , d’une vit
resse merveilleuse, jusqu’à la porte de
D? mas en Syl le , ils y arrivèrent précisé-

ment dans le Temps que ’ ’ s
mosquées , préposés pour cette [audion ,

aprelaîem le peuple à Mwwix à la
prière de la pointe du La fée; Il“:

AÂAAWM-màhm-Wam’
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üoucement à terre Bedre kiri“a et le laisc

- 383m près de la porte, s’élt.îgna avec le

f génie. . x“à 1» On niîvütlæ’pofœ He la*Vî“lle , et les

Ç gens qui s’étaiem déjà assemblés en grand

ç Membre pour sortir, furent extrêmement
1 tsurpris de 1min. BedreddirH-Iàssm étendu
Ï èpar terre A, enchemise et en caleçon. L’un
«disait: « Il a tellement étépressé de sortir
Ï «de chez sa maîtresse, qu’il n’a pas eu le

Ï némpsde s“habiller. »’ «VÛyez un peu , di-

I émît ramse , à quels aceidens en est ex-
4 rfumé: il aura passé une bonne partie (le
l nuit à boire avec ses amis ; il se sera
Ï, wnivfé, sera Sorti ensuite pour quelque
%émâté, et au lieu de rentrer, il sefa
«venu jusqu’ibi- sans savoir ce qu’il faisait,

I et ’le’ Sbmmeîl l’y aura surpris.» D’auïres

en perlaient autrement , et personne ne
L p cuvait deviner par quelle aventureîl Se
’ a neuvain 131.1311 petitvent qui cônnnençait

ï alors àsouffler, leVa sa êhemise , et laisSa
“Voir sâ poitrine qui étaitplusçblanclrelque
,- 31a neige. Pls furent tbus tellement étonnés

, île cette blancheur, qu’ils firent un tri
îÜadnüçatîm qui réveilla le jeunehomme.

l “Sa mrprîsæ: ne fut pas moins grande “que
v “la leur de sevoir’èr la porte d’une ville

tri l!

l
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ou ilrn’étaîîtfjamais venu, sa environné

d’unedfoule dergens le considéraîem
avec atteniîon. « Messieurs, leur ditéil,

apprenez-moi de grâce ou je suis , et
ce que voussouhaifez de moi. » Uund’eux
prît la parole,.et lui répondit g ç Jeune
homme, on vient d’ouvrir la porte de
cette ville; et ensortant , nous vous avons
trouvé couché içi dans l’état; où vous

voilà. Nous nous sommes arrêtés à vous

regarder. Est-ce que vous avez passé ici
la nuit: Et savez-vous bien que vous êtes
à une des portes de Damas? ad A une
des. portes de Damaslrépliqqa Bedreddin.
Vous vous moquezde moi : en me Cou-
chant cette nuit! j’étais au Caire, x A ces
mots, quelques-uns , touchés de compas-
sion , dirent que c’était dommage qu’un
jeune homme si bien fait eût perdu l’esprit;

et ils passèrent leur chemin.
x Mon fils, lui dit un bon vieillard,

vous n’y pensez pas : puisque vous êtes
ce matin à Damas, comment (pensiez-
vous être hier au soir au Caire? Cela ne

’ peut pas être. r « Cela est pourtant très-

Vrai, repartit Bedreddin ; etje vous-jure
même que je passai toute la journee (l’heur

.5 Baisers: ) A peine eut-11 achevé ces



                                                                     

goums Anses. :55
V paroles, que tout le monde fît un grand

éclat de rire, et se mit à crier : « C’est m;

t fou! c’est un fou!“ Quelques-uns néan-

L moins le plaignaient à cause de sa jeu-

si

l,,g5l “kW

a.

Hesse 3 et un homme deJla compagnie lui
dit: 4: Mon fils, il faut que vous ayez perdu
la rai50n5 vous ne songez pas à ce que
vous dites ; est-il possible qu’un homme
soit le jour à B3.312 , la nuit au Caire , et
le matin à Damas ? Vous n’êtes pas sans
doute bien éveillé 3 rappelez vos esprits.»

il! Ce que/je dis, reprit Bedreddin Hassan,
est si “Véritables, qu’hier au soir j’ai été

marié dans la ville du Caire. » Tous seum
qui avaientri auparavant ,, redoublèrent
leurs ris à ce discours. « Prenez-y bien
garde, lui “dit la même perSOnne qui ve-

naitude lui parler; il faut que vous tapez
Éêvé toutcela , et que cette illusion vous
soit reàe’e dans l’esPrit. » ce Je sais bien

ce que je dis, répom’ii le jeune homme.
Dites-’«moî vnusçmême comment il est

possilale que je sois allé en songe au
Caire, (à je suis pèrsuadé que j’ai été

effectivement, ou l’on a par sept fois
amené ëevnnt m(i mon épouse parée
d’un nèüWell abillement chaque fnis, choix
leniîn j’ai vu un affreux bossu qu’en pré-

Il. la

ID
t!

w“
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gi u tendait lui donner? Apprenez-“moi encore

ne que Sont devenus me robe , mon turbeh.
et la bourse de, sequins que j’avais au
Çaire? »

à» Quoiqu’il assurât que ’toutes ceà ohmÏ

ses étaient réelles, Les personnes qui l’écou-

taient n’en firent que rire 5 ce le trou-
bia , de sorte qu’ il ne savait pas; lui-même

ce qu’il daïait pensef’thout ce lui
était arrivé...n

f i Le jour qui commençait à éclairer Pep).
partement de Schahriar , imposa silence
àSjcheherezade , qui continua son récit le
lendemain :

W’ 1CV“ NU! T. ,
a silla, continua le uisir Giafar, après
que Bedreddin Hassan) se fut opiniâtré à
soutenir que tout ce qu’il avait dit était
véritable 5 il se leva pour entrer dans la
ville , et tout le monde le Suivit en criant:
e C’est un fou! c’est unfou! p A ces cris,
les uns mirent la tête aux fenêtres, les au)
tres se présentèrent à leurs portes! et
d’autres se joignant à ceux qui environ-v.
naient Bedreddin , criaient comme aux;
4 C’est un fou ! t sans savoir ,de quoi il
“gisait. Dans l’embarras où était ce jeune“
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homme ,51 arriva devant la maison d’un
pâtissier ouvrait sa boutique , et il entra
dedans pour. se dérober au); huées du
peuple qui le Suivait.

D Ce pâtissier avait été autrefois chef
d’uneïroupe d’Arabes Vagabonds qui dé?

troussaient les caravanes 3 et quoiqu’il fût
venu s’établir à Damas, oui] ne donnait

aucun sujet de plainte contre lui, il ne
laissait pas d’être craint de tous ceux
le connaissaient. C’est pourquoi dès le pre-

mier regard qu’il jeta sur la populace
suivait Bedreddin, il la dissipa. Le pâ.
tissier voyant qu’il n’y avait plus personne,

lit plusieurs questions au jeune homme 5
il lui demanda qui il était etce qui l’avait

’ amené à Damas; Bedreddin Hassan ne lui

cacha nisa naissance , nila monda grand-
visir son père ; illui conta ensuite de quelle
manière il était sorti de Balsora , et com.-
ment, après s’être endormi la nuit précé-

dente sur le tombeau de son père, il s’é.
tait trouvé àson réveil au Caire , où il avait

a épousé une dame. Enfin , il lui marquala
surprise où il était de se voir à Damas,
sans pouvmr comprendre toutes ces menu
veilles. v

a Votre histoire est des plus surprenan-

th!
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256 us inuit ter en: une,
les, lui diî le pâtissier 3 maiSsi Voùs Vauler
seivre mon conseil , Voqu ne ferez confie
àence à perdonnede foutes les choses que
vous Venez de me dime , a: vous attendrez
patiemment que le ciel daigne finir les dis-
grâces (leur il permet (me vous avoyez “hî-
fligé. Vans n’a’V’ez qu’à demeurer umami

jusqu’à ee’temps-Ta 5 et connût! n’ ai*pas

Æenfans , je Suis prêt à vous reconnaitre
pour mon fils , si vousy consultez. Après
que je vous aurai adapté 1 Vous irez libre-
ment par h fille, cf vous ne serez plut
exposé hui; insultes de la populace. a»

A? Queique cette adoptatiou ne fît pas
honneur au fils 8’111! grand-visir , Bedred-
dît), ne laissa d’accepter la proposition
du pâtissier, fuguant bien que c’était le
meilleur parti qu’il devait prendre dans
la situation chêmât sa femme. Le pâtissier
le fit habiller z prit (les témoins, èt alla4
àc’clamr devant un cadi qu’il lerecounais-

sait pour son fils, après quoi Bedreddin
demeura chez lui sous le simple nom dei
HaSSan , et éppritla pâtisserie.

a) Pendant quecelar se paissait à Damas,
136118: de Schemseddin Mohammed se ré-
veilla 3 et ne trouvant pas Bedreddin auprès
d’elle , crut qu’il s’ était lave: sans Vouloir



                                                                     

. apyres “une. r 157interrompre son repos, etqu’il reviendrait
bientôt. Elle attendait son retenir , lorsque
le visir Schçmseddin Monhammed, son
père , vivement touché de l’affront qu’il

croyait aVoir me: du sultan d’Egypte ,
vint frapper à la porte de son appartement,
résolu de pleurer avec elle sa triste des-
tiùée. Il rappela par 50.1 nem 3 et elle
n’eut pas plutôt entendu sa voix , qu’elle

se leva pour lui. aller ouvrirla porte. Elle
lui baisa la main , et le reçut; d’un; air si
Satisfait, que le visir , qui s’attendait à la
tramiez- baignée tic pleurs et aussi affligée

que , en fut extrêmement surpris.
( Malheupeuse, lui dit-il en! colère, estr-

, ce ainsi que tu parais devant mbi? Après
l’affreux sacrifice quei tu viens de con-
sommer , peux-tu mf offrir un visage si
content P...“

Scheherazade cessa de parler en cetera-
droit, parce que le jour parut La nuit
suivante , elle reprit son discours , et dit
au Sultan des Indes:

WCVI“ NUIT-

SIRE ,. le grand-visir Giafar continuant
’ deracontenl’histoire deBedreddin Hassmë
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.4: Quand la nouvelle mariée , pour-

suivit-il, Vit que son père lui reprochaitla
joie qu’elle faisait paraître , elle lui dit :
«Seigneur, ne me faites point, de grâce, un
reproche si injuste E ce n”est pas le bossu ,
que je déteste plus que la mort 3 ce n’est
pas ce monstre que j’ai épousé. Tout le
monde lui a fait tant de confusion , qu’il
a été contraint de s’aller cacher , et de
faire place à un jeune homme charmant,
qui est mon véritable marie x x Quelle
fable me contez-vau ? interrompit brus-
quement Schemseddin Mohammed; quoi!
le bossu n’a pas couché cette nuit avec
vous ? 3) x Non, seigneur, répondit-elle,
je n’ai point couché avec d’autres persona

.nes qu’avec lejeune homme dont e vous
parle , qui a de grands yeux et de grands
sourcils noirs. » A ces paroles , le visir
perdit patience , et se mit dans une fu-
rieuse colère contre sa fille. x Ah! mé-
chante, lui dit-il , voulez-vous me faire
perdre l’esprit par le discours que yens
me tenez ? r a: C’est vous , mon perce!
repartit-elle , qui me fai es perdre’l’espnt
à moi-même par votre incrédulite: n K Il
n’est donc pas vrai, répliqua le 71811“ ’ que

le bossu...“ c Hé! laiSSOns-vlàûle bOSSu , m.
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terrompit-elle avec précipitation. Maudit
soit le bossu ! Entendrai-jetoujours parler
du bossu 21e vous le répète encore, mon
père , ajouta-t-elle , je n’ai point passé la

nuit avec lui , mais avec le cher époux
que je vôus dis , et qui ne doit pas être loin
d’ici. y:

» Schemseddîn Mohammed sortit pour
l’aller chercher 5 mais au lieu de le trou-æ
ver, il fut dans une surprise extrême de
rencontrer le bossu qui avait la tête en
bas , les pieds en haut, dans la même siq
tuation ou l’avait mis le génie. a: Que
veut dire cela ? lui dit-il 3 qui vousa mis
en cet état ? K Le bossu reconnaissant le
visir , lui répondit: « Ah I ah l c’est donc

A Vous vouliez me donner en mariage
la maîtresse d’un buffle , l’amoureuse d’un

vilain génie l Je ne serai pas votre dupe ,
et vous ne m’y attraperez pas. r,

Scheherazade en était la lorsqu’ elle
aperçut la première lumière du jour.,
Quoiqu’il n’y eût pas long-temps qu’elle

parlât felle n’en dit pas davantage cette
nuit. Le lendemain , elle reprit ainsi la

suite de sa narration, et dit au sultan des
Indes:
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Wi C V I 1° NU I T, n s
SIRE , le grmâ-visip Giafàr peursuÎVant’

son histei. ce I1 ce Scliemsedd’in Mohammed , continua-û

t-il , crut que le bpssu extravaguait quand
il l’enlendit parler de cette sorte , et il lui
dit : x Otez-vous de là , trimez-vinas surî
Vos pieds. sa « Je m’en garderaiihien ,
repartit lebessa , à moins que le soleil ne
soit levé. Sachez qu’étant venu ici hier

au 50h“ 2 il Partit tout à coup devant moi
“un chat noir, qui devint insensiblement
gros comme un buffle 5 je n’ai pas oublié
ce qu’ii me dit. C’est p0urquoi allezà vos’

àffaires et me laissez ici. x» Le Visir , au
lieu de se retirer , prit le bossu par les
pieds : et l’obligea à se releVer. Cela étant

fait, le bossu sortit en courant de toute sa
force, sans regarder derrière lui 5 il se
rendit au palris , se fit présenter au Sultan
d’Egypte , et le divertit fort en.lui.ra...
contant le traitement que lui avait fait le;
génie. i

» Schemseddin Mohammed retourna
dans la chambre de sa fille , plus étom’afâ

et Plus incertain qu’auparavant de ce qu il
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yôulait savoir. a: Hé bien , fille abusée i:
lui dit-il, ne pouvez-meus m’éçlaircir da;-

nvantage sur une aventure qui me rend
interditet comma? y le Sçigneur , répondit!-
elfe , je ne puis mus apprendre autre chose
que ce que eu l’honneur de Vous

. dire. Maisvoici æ ajoutaot-elle , rhabille;-
ment de mon époux qu’il abaissé surcettq
chaise 3 ilvous donnera peau-être l’éclailæ

cissementque vous cherchez. a» En disant
ses paroles l elle tprésenta le turban dç

Bedreddiu au visir ,. le pait ,Âet
après l’aVOir bien examiué de tous çôtés a

ç Je le prendrais z dit-il , pour un turban
r de visir , fil n’était à lçxmode de Mous?
n soul. a) Mais s’apçrcexarèt gum x avaiç

quelquechose de cousu entre l’étoffe et
la doublure , il demandal du; ciseaux;
ayant décousu , il trouva un papier plié.
C’était le cahier que Noureddin Aliavai.
donné en mourant! à -B’edreddin , self
fils , qui l’avait caché en cet endroit pou;

A le mieux causerver. SchemSeddin M0-
hammed ayan; ouvert le cahier , reconnut

I lecaractère He Sud frété Nbùfeddin Ali)
u et lut ce titre: Pou» manjîts Bcdrgddz’zg

’Hassam AVant qui” pût &ire ses Té»:

üexiom,sa 5ng lui mit entre les mains

’ ifta n. du“ A!
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26: LIS une sr tu“: 1mm,
la bourse qu’elle avait trouvée sous l’habit

Il l’euvrit aussi, et elle était remplie de
sequins , comme je l’ai déjà dit ; car malgré ’

les largesses que Bedreddin Hassan avait
faites : elle étaittoujours demeurée pleine
par les soins du génie et de la fée. Il lut
ces mots sur l’étiquette de la bourse : s

-lelç sequins appartenant au faf
Isaac ;et ceux-ci au dessus, que le juif
aVait écrits avant que de se séparer de
Bedreddin Hassan : Livré à Bedrcddirt
Hassan pour le chargement qu’il m’a
vendu du premicrdas vaisseaux qui ont
ci-dcvant appartenu à Noureddin Ali ,
son père , J heureuse mémoire, lors-
qu’il aura abordé en ce port. Il n’eut
pas achevé cette lecture , qu’il fît un cri ,
et s’évanouit.....

Scheherazade voulait continuer ; mais
le jour parut , et le sultan des Indes se
leva , résolu d’entendre la suite de cette
histoire.

CVIII’ NUIT.

La: lendemain , Scheherazade ayant red
pris la parole, dit à Sehahriar, en conu-
nuant à faire parler le visir Giafar:

v
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(c Sire , le visir Schemseddin Moham-q

med étant revenu de son évanouissement
par le secours de sa fille et des femmes
qu’elle avait appelées z c Ma fille , dit-il ,“

ne vous étonnez pas de l’accident qui
vient de m’arriver; la cause en est telle ,
qu’à peine y pourrez-vous ajouter foi.
Cet époux qui a passé la nuit avec vous ,
est votre cousin, le fils de Noureddin Ali.
Les mille sequins qui sont dans cette
bourse , me font souvenir de la querelle
que j’eus avec ce cher frère ; c’est sans
doute le présent de noces qu’il vous fait.’

’ Dieu soit loué de toutes choses , et partia
culièrement de cette aventure merveil-i

. leuse qui montre si bien sa uissance l D
Il regarda ensuite l’éCriture à son frère ,j

etla baisa plusieurs fois en Versant une
grande abondance de larmes. « Que ne
puis-je , disait-il, aussi bien que je vois.
ces traits quime causent tant de joie, voie,
ici Noureddin lui-même 3 et me réconciq
lier avec lui l »

i » Il lut le cahier d’un bout à l’autre :il
y trouva les dates de l’arrivée de son frère

à Balsora , de “iman 3ge, de la naissance
de Bedreddin Hassan, et lorsqu’après avois
confronté à ces dates celles de son nia:
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riage et de la naissance de sa fille me
Caire ,, il eut admiré le rapport qu’il y
avait entre elles, et fait enfin réflexion 1
queson neveu était son gendre , il se livra z
tout entier à-la joie; Il prit le cahier et Î
l’étiquette de la bourse r les alla montrer â
ausultan , qui lui pardonna le passé, et l si
qui fut tellement charmé du. récit de cette
histoire , qu’il la fit mettre par écrit avec
ses circonstances , pour lafaire passera la
postérité.

x Cependant le visir Schemseddin Mm
hammed ne pouvait comprendre pourra
quoi son neveu airait disparu ; il esPérail
néanmoins le voir arriver à tous momans;
etil l’attendait aVec la dernièreimpatience

xpour l’embrasser. Après l’aVoir inutile-u

ment attendu pendant sept jours , il le Rb
chlemher par tout le Caire , mais il n’eut
apprit aucune nouvelle , elques per-
quisitions qu’il en. put faire. Cela lui
causa beaucoup d’inquiétude. e Voilà,
(lisait-il, une aventure fort singulière 9
jamais personne n’en a éprouvé une pan

reille. a
a D1119 l’incertitude (10cc qui trouvai!

arriver dans la Suite , il crut devqær met-
tre lui-même par écrit l’état où étant alors
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samâison ; de quelle manière les noces
s’étaient passées 5 comment. la sallq èt la

chambre He 6a fille étaient meublées. Il
fît aussi un paquetdu turban , (le la bourge
&t du mute de l’habillemeirule Bedrèdàim,

est l’enfer-ma“ sonslalclef... l l
La sultane Schehenazade fut obligée

d’en demeurer là, parce qu’elle vit quç

le jour paraismit. sur la fin db la nuit suit
gante; elle ponmuivit cette lââtoire dans
ces termes 1 ’

W’ ’Sm, le granclnvisir Giafâr continuant de

. parler au calife z
a Au» bout île quelques 3mm, dit-31’ ,l la

fille du» visu? Suhemseddin Mohammed
n’aperçut Qu’elle étoit grosse , et en effet ,

elle accoucha thug fils (13ans le terme de
neuf mais. On donna une nourrice Â
fanfan; 1 avec d’ autres femmes et des e9-
4clàves pour le servir , et son aïeul le
nomma Agib (1):

v LOquue ce jeune Agib guet attein t l’âge

’ de sept 2ms, le visir Schemseddin Moham-

W.“(1) Ce mot signifie a en arabe , merveilleux.

/
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med, au lieu de lui faire apprendre à lira
au logis, l’envoya à l’école chez un mai...

tre qui ami; une grande réputation, et
deug: esclaves avaient soin de le conduire
et de le ramener tous les jours. Agib jouait
avec“ ses camarades. Comme ils étaient
tous d’une condition ara-dessous de la
sienn ils avaient beaucoup de zde’fe’q

a rance po r lui ; et en cela , ils se réglaient
Sur le maître d’école qui lui passait bien

l des choses qu’il ne leur pardonnait pas à
eux. La complaisance aveugle qu’on anil:
pour Agi!) , le perdit si] devint fier, inso-
lent; il v0ulait que ses compagnons souf-
frissent tout de lui, sans vouloir rien souf-
frir d’eux. Il dominait partout : et si quel-
qu’un avait la hardiesse de s’opposer à ses

Volontés , il lui disait mille injures , et al-
lait souvent jusqu’ aux coups. Enfin il se
rendit insupportable à tous les écoliers
’qui se plaignirent de lui au maître d’école.

Il les exhorta d’abord à prendre patience;
mais quand il vit qu’ils ne faisaient qu’in-
riter par-là l’insolence d’Agib, et fatigué

lui-même des peines qu’il lui faisait :
a Mes enfans, dit-il ases écoliers, je VOÎS
bienqu’Agib est un petit insolent, veux
vous enseigner un moyen de le mortifier

- r’
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de manière [qu’il ne vous tourmentera
plus; ie crois; même qu’il ne reviendra plus
à l’école. Demain 3 lorsqu’il sera venu et

que vous voudrez jouer ensemble, rangez-
vans autour de lui, et que quelqu’un dise
tout hâta: :

a: Nous Voulons jouer , mais c’est à
Je condition que ceux qui pueront; diront
x» leur nom , celui de leur mère et de
b leur père“. Nous regardons comme des
3 vbâtàrds ceux qui refuseront de le faire ,
ne etsnous ne souffrirons pas qu’ils jeuent

“l avec nous. S)
a» Le maître d’école leur fit comprenw

dre l’embarras ou ils jetteraient Agib Par
L ce moyen , et ils se retirèrent chez en):

’ pleins de joie. r
b Le lendemain , des qu’ils furent tous

assemblés , ils ne manquèrent pas de faire
te queleur maître leur aVait enseigné 3 ils
environnèrent Agib 5 et l’un d’entre aux

prenant la parole: a Jouons, dit-il,àun
. jeu, mais à condiîion que celui qui ne
Pourra pas dire son nom , le nom de sa.
mère et de son père, n’y huera pas. » [la

’ ’ repondirenttous, et Agib lui-même, qu’ils

y censentaient. Alors celui qui avait parlé,
les interrogea l’un après l’autre , et ils sar

“lys!
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tisfirent tous à la condition , excepté Agîh,

qui répondit : x Je me nomme Agib 5 me
(mère s’appelle Dame de beauié , et mon

père Schemseddin Mohammed; visir du
sultan. a).

» A ces mots , tous les enfans s’écrie-n

gent: 4 Agib , que dites-vous? Ce n’est
point là le nom de votre père g’c’est ce-

lui du votre grand-père. » « Que Dieu vous
canfonde! répliqua-kil en. Colère 3 quoi!
vous osez dire que le visir Scbemseddin
Mohammed n’est pas mon père!»Lesécoç

liers lui repartirent avec de grands éclats
Wde rire: «Non, mon; il n’est que “me

aïeul, et vous ne jOuerez pas avec nous g
nousnOus garderons bien même de nous
approcher de vous. » En disant cela , ils
s’éloignèrent de lui en le railla“; et ils

continuèrent de rire entre eux. Agib fut
mortifié de leurs railleries,r et se mit à

pleurer” -n Le maître d’école, qui était du): écou-

tes , et qui avais tout entendu, entra sur!
ses en’refailës; et s’adressant à Agi!”

w Agib,1ui dit-il,ne savez-vous pas encore
que le risir Schèmseddin Mohàmmed
n’est pas votre pèie ? Il est votre 8133111 ;
père de votre mère Dame de beauté Non!
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ignorons 1 comme vous, le nom de votre

L Père ;nous çamns seulement que-Je sultan  
avaithvoulu marier votrçæ gnète avec un à
de ses palefçeniers qui gâtât 1205531 , mais, *
qu’un génie“ coucha avec elle. Cela est n ,   a

ù fâcheux pour vous 1 gt doit vous appren- P
dre à, traiter vçs cmarades avec, moins â
de fierté que vous n’aVez fait jusqu’à psë- j

sent. . . . un . ’ IScheherazade, en au endroit, remaræv Il
quant qu’il était jour, mit fin à son discouws» l
Elle e31 reprit le fil la nuit suiVante , ct dit g

au, sultan des Indes ; 14
* C X. N U I T- ,

r   a Sun; , le petit Agi!) gpiqué des phi»
ganteries, de ses compagnonæ, sertit brus- à
quemem de récoler, et remmena au logis , à
en plantant. Il alla d’abord à l’apparteq- a
mangéesg mère Dame debeautéJaqueHe, ç
glarméé de le Voir si affligé, lui en de-  
manda le sujet avec empressement. Il na l 1

  put répondre que par des paroles entre- S
çoupées’ de sanglots , tant il était pressé de

sa douleur ;-et ce ne fut qu”: plusieurs 1
.reprise qu’il put faconterla cause martia-
Üante de. son affliction. Quand il gut

. K ï



                                                                     

age us une: n- e“ sur“,
achevé: a Au nom de Dieu, ma mère ,
ajouta-t-il , dites-moi , s’il vous plait ,,
quel est mon père. s 4x Mon fils répon-
dit-elle , votre père est le visir Schemsed-
din Mohammed, qui vous embrasse tous
les jours. s s Vous ne me dites pas h
vérité , reprit-il 3’ ce n’est pas mon père,

c’est le vôtre. Mais moi, de que] père
suis-je fils? » A cette demande , Dame
de beauté rappellent dans sa mémoire
la nuit de ses noces , suivie d’un si long
veuvage a commença à répandre des lar-
mes , en regrettant amèrement la perte
d’un époux aussi aimable que Bedreddin.

x Dans le temps que Dame de beauté
pleurait d’un côté , et Agid de l’autre , le

visir Schemseddin Mohammed entra , et
voulut savoir la cause de leur affliction.
Dame de beauté la lui apprit , et lui ra-
conta la mortification qu’Agib avait reçue
à l’école. Ce réoit toucha vivemeùth vi»-

sir, qui joignit ses pleurs à leurs larmes ,
et qui, jugeant par-là que tout le monde
tenait des’discours contre l’honneur de sa

fille, en fut au désespoir. Frappé de cette
cruelle pensée , il alla au palais du sultan g
et après s’être prosterné à ses pieds, il le

supplia très-humblement de lui accordes



                                                                     

comas unes. 2,1-
la permission de faire un voyage dans
les provinces du Levant, et particulière-
ment à Balsora , pour aller chercher son
neveu Bedreddin Hassan , disant qu’il ne
pouvait souffrir qu’on pensât dans la ville
qu’un génie eût couché avec sa fille Dame

de beauté. Le sultan entra dans leS’peines
du visir , approuva sa résolution , et lui
permit de l’exécuter 3 il lui fit même
expédier une patente par laquelle il priait ,
dans les termes les plus obligeans , les
princes et les seigneurs des lieux où pour-
rait être Bedreddin , de consentir que le
visir l’emmenât aVec l i.

a Schemseddin MnÂammed ne trouva
. pas de paroles assez fortes pour remer-

cier dignement le sultan de la bonté qu’il

avait pour lui. Il se contenta de se pros-
terner devant ce prince une seconde fois ;, .
mais les larmes qui coulaient de ses yeux
marquèrent assez sa reconnaissance. En-
fin , il prit congé du sultan , après lui avoir»

souhaité toutes sortes de prosPérités. Lors-
qu’il fut de retour au logis , il ne songea
qu’à disposer toutes choses pour son dé-

. part. Les préparatifs en furent faits avec
i tant de diligence, qu’au bout de quatre

jours, il partit, accompagné de sa fille

«wx N*«



                                                                     

272 us mut ET un: tous,
Dame de beauté, et d’Agib ,son petit»

fils.... i /ScheheraZade s’aperceVant que le jour
commençait à paraître, ceSsa de parler
en cet endroit. Le sultan des Indes se
leva fort satisfait du récit de la sultane ,
et résoluld’entendre la Suite de cime his-
toire. Scheherazade contenta sa curiosité
la. nuit Suivante , et reprit la parole dans

ces termes: -

mmmCXP NUIT.
Sm , le grand-Viêt Giafar aman;
toujours la paroi! calife Harem! A1-

»raschid :

« Schemseddin Mohammed , dit-il ,
prit la route de Damas avec sa fille Dame
de beauté , et Agîb. son pelitvfils. Ils
marchèrent dix-neuf jours de Suite sans
s’arrêier en in] endroit 5 mais le vingtième

étanfarrivés dans une fort belle prairie
peu éloignée des portes de Damas, ils
mirent pied à terre , et firent dressa:
leurs tentes sur le bord d’une rivière qui.

passe au travers de la ville, et rend ses
environs très-agréables.

D Le visir Schemseddin Mohammed
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déclara qu’il voulait reparler deux jours

dans ce beau lieu , et que le troisième il
continuerait son rayage. Cependant il
permit aux gens de sa suite d’aller à
Damas. Ils poêlèrent presque tous [le
dette permissiçn : les uns poussés wpar la
curiosité de vçir une Ville dont ils avaient
ouï parler si avantageusement ; les autres
pour y vendre des marchandises d’Eu
gypte qu’ils avaient appariées, ou pour y
acheter des étoffes et des rareîés du pays.

Dame de beauté souhaitant que son fils;
Àgîb eût aussi la satisfaction de se prome-
ner dans (Satie célèbre ville, ordonna à
l’eunuque noirqui servait de gouverneur
- cet enfant, de l’y conduire et de bien

î prendre garde qu’il ne lui arrivât quelque

accident.
D Agih , magnifiquement habillé , se

mit en marche avec l’eunuque , qui avaiî

la main une grosse canne. Ils ne lin-eut
spas plutôt entrés dans la Ville, qu’Agib,

qui était beau comme le jour , attira sur
lui les yeux de tout le monde.’ Les uns
sortaient de leurs maisons pour le voir
de plus près 3 les autres mettaient la tête
aux fenêtres; et ceux qui passaient dans
les rues ne se contentaient pasde s’arrêter

a” w



                                                                     

274 us un.“ n un runs,
pour le regarder , ils raccompagnaient
pour avoir le plaisir de le considérer
plus long-temps. Enfin, il n’y avait per-
sonne qui ne l’admirât et qui ne donnât
mille bénédictions au père et àlamère

qui avaient mis au monde un si bel en-
fant. L’eunuque et lui arrivèrent par ba-
sard devant la boutique oh était Bedreddin
Hassan 3 et la , ils se virent entamés d’une

si grande foule de peuple, qu’ils furent
obligés de s’arrêter.

a Le pâtissier aVait adopté Bedred-
(lin Hassan, était mort depuis quelques
années, et lui avait laissé , comme à son
héritier, sa boutique avec tous ses autres
biens. Bedreddin était donc alors maître
de la boutique, et il exerçait la profession
de pâtissier si habilement, qu’il était en
grande réputation dans Damas. Voyant
que tant de monde , assemblé devant sa
porte, regardait avec beaucoup d’atten-
tion Agib et l’eunuque noir, il se mit à

les regarder aussi... .
Scheherazade, à ces mots , voyant pa-

raître le jour, se tut. Schahriar se leva
fort impatient de savoir ce qui se passe-
rait entre Agib et Bedreddin. La sultane 4
satisfit son impatience sur la fin de la
u nit suivante , et reprit ainsi la parole :
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CXIl° NUIT.

i a: BEDREDDIN Plus“, poursuivit le
visir Giafar, ayant jeté les yeux particu-
lièrement sur Agi!) , se sentit aussitôt tout

. “ému , sans savoir pourquoi. Il n’était pas

frappé , comme le peuple , de l’éclatante

beauté de ce jeune garçon; son trouble
et son émotion avaient une autre cause
qui lui était inconnue ; c’était la force du.

Sang qui agissait dans ce tendre père ,
lequel , interrompant ses occupations ,
5’ approcha d’Agib , et lui dit d’un air en-

gageant: x Petit seigneur, qui m’avez
gagné hème, faites-moi la grâce d’entrer

I dans ma boutique et de manger quelque
clipse de ma façon, aün que pendant ce”
temps-là j’aie le plaisir de vous admirer à
mon aise. » Il prononça ces paroles avec
faut tendresse, que les larmes lui en
vinrent aux yeux. Le petit Agi!) en fut
touché , et se tourna vers l’eunuque z

1 Ce bon-homme, lui dit-il , a une phy-
sionomie qui me plait; et il me parle

4 d’une manière si affectueuse , que je ne
puis me défendre de faire ce qu’il sou-
baute. Entrons chez lui, et mangeons de

in



                                                                     

il“? us in.“ u un un“,
sa pâtisseriez » « Ah vraimenf’, ne dît
l’esclave , il ferait beau yen) qu’un fils

de visir, comme vous, entrât dans la.
boutique d’un IS’âziÎSêier pouf y tuangenlj

ne croyez pas que je le sonfûc. v à Hé-
las! mon Petit seigneur, s’écria alors
Bedreddin Hæssan, on est bien Cruel ne
confier vbfre conduite à un homme qui
vous traite aVee tanî de dureté. x Puis
s’adressant àl’eunuqueà a: Mon me ami,
ajouta-t-îl , n’e’xnfîé’chez pas ce jeune

seigneur de m’aeCOrder la glace que je
lui demande 5 ’nè me donnez pas cette
mmifîeatîbn. fFaites-moi plutôt l’honnêur h

(l’entrer avec lui chez “moi à et par-là

vous ferez connaître quet si tmlzs êtes
brun au-clehorà Comme la châtaigne ,’
vous. êtes blanc aussi àu-dedans caïntùè
elle. Savez-vous bien, pmxrsuivîft-il, que”

je Sais le secret Vous rendre blanc , de
noir que nous êtes P v L’eunuque ââ mit

à rire à ce disœürs , et demanda Il Be-
dreddin ce âtre“ c’était que de secret a: Je
vais voué l’apprendre , répondit-il) 5
Aussitôt fllùi récita des verd à lallouange
des eunuquesnoîrs , disant que c’était par

leur rhiniSËère que l’honneur Bes amans,

des princes et de tous les grands étaîten



                                                                     

coures sur“. . à”
sûreté. L’eunuque fut charmé de ces

vers ; et cessantrde résister aux prières

de Bedreddin , laissa entrer Agi!) dans l t
sa boutique , et y entra aussi luis-même. l

« Bedreddin Hassan sentit une extrême x
joie d’avoir obtenu se qu’il avait désiré j
avec tant d’ardeur .3 et se remettant au trac

iVail qu’il avait interrompu: « Je faisais , - J l
dit-il ,des’ tartes àla crème; il faut , s’il ’ Ï

vous plait , que vous [en mangiez 3 je suis
perSuadé que vans les trouverez exeellen- ’
tes; car ma mère ., qui les fait admirae g a
bleutent-bien , m’a appris à les faire , et i
l’on vienten mandre chez moi de tous
les endroits de cette ville. » En achevant
.çdszpots ,L il tira du four une tarte à la à
cr me 5 et après avoir mis dessus des
grains de grenade et du sucre , il la servit A
devant Agile , qui lat-trouva délicieuse.

4 L’eunuque , à qui Bedreddin en présenta î
aussi en porta le mêmejugement.

» Pendant qu’ils mangeaienttous deux ,

.Bedreddin Hassan examinait Agib avec
une grande attention, et se représentant 4
en lei/regardant qu’il avait peut-être un

semblable fils de la charmante é use
dont il avait ézé sitôt et si*cruellen1àiî sé- “ s j

paré , cette Pensée fît couler de ses yeux l t

Il. x3
inÎ .,Ë.” “si



                                                                     

. ne 1E5 mmm u un sans,
quelqnies larmes. Il se préparait àfaiœàeo
qqestinns au petit Agi!) sur le sujet de 8m
rayage à Damas 5 mais cet enfant n’eut
pas le temps de satisfaire sa curiosité ,
me que l’ennuque , qui le pressaitde
s’en acharner sans les» «entes de son aïeul,
Femmenædès qu’iî eut mangé. Bedreddîn

Hassan ne se contenta pas de les Suivrede
l’œil. , il ferma sa boutique promptement ,

etmarehasur leur: pas.“
Scheherazade , en cet endroit, remua

quant qu’il étaitjour , cessa de poursuivre

cette histoire. Schahriar se leva, résolu de
l’entendre tout entière, et de laisser vivfe
la sultane jusqu’à ce tempsalà.

CXIII’ NUIT. .

LE lendemain avant le jour , moutard
réveilla sa sœur , qui reprit ainsi soudât

cours ;  
« Bedreddin Hassan , continua le visir

Giafar, courut donc après Agib et l’eumu
que, et les joignît avant qu’ils fussent
rivés à la porte de la villéîL’eunuque s’e-v

tant aperçu qu’il les suivait, en fut axa
trémement surpris. « Imporlun que 70m
êtes, lui dit-il en colère , que demandeur

î

/“ J

.4



                                                                     

sonna 1mm 27g
, vous P » x Mon bon ami, lui qrépondit
il - Bedreddin 1 ne vous fâchez pas 3 j’ai hors
’ de la ville une petite affaire dontje me Suis
k malvenu , et à laquelle il faut que j’aille
, donner ardre. i» Cette réponse n’apaisa

point, 15 eunuque , qui se tournant vers
Agib , lui dit : « Voilà ce que vous m’a-
avez attiré. J el’avaisbien prévu, que je me

sepemirais de mmmlaisancezvous aven
Voulu entrer dans la boutique de ce:
homme 5 je nesuîs pas sage de vous l’a-a
Voir permis. x «î Peut-être , dit Agib, a»

Fil effectivement affainje borsch: la. ville g
et les chemins sont libres pour tout le

y inondez» En disant cela, ils continuè-
“ mm de marcher l’un et l’autre sans regar-

der derrière eux , jusqu’ à ce qu’étant

arrivés près des tentes du visir ,ils retour-
nèrent pour voir si Bedreddin les suivait
toujours.Alors A gib remarquant qu’ilé1ait

à deux pas de lui , rougit et pâlit succes-
sivement, selon les (liners mouvemens qui

. Eagsitaient. Il craignit que le visir rson
, aïeul, ne vînt à savoir qu’ilétait entré dans

V A la boutique d’un pâtissier ,et qu’il y wali;

mangé. Dans cette crainte , ramassant
une assez grosse pierre qui se trouvazà,
ses pica. il laxlui jeta , Il: fi-apfiai au and

Pt 1!

l
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280 I us mm a: un nan-s,
P , x lieu du front pet lui couvrit le visage de

sang 5 après quoi se mettant à courir de
toute sa force, il se sauVa sous les tentes
avec l’eunuque , qui dit à Bedreddîn Hasæ

l San qu’il ne devait pas se plaindre de ceIl malheur qu’il avait mérité et qu’il s’était

attiré lui-même.

« Bedreddin reprit le chemin de la ville
en étanchant le sang de sa plaie avec son

ï tablier 3 qu’il n’avait pas ôté. a: J’ai tort, di-
v sait-il en lui-même , d’avoir abandonné

ma maison pour faire tant de peine à cet
enfant , car ilne m’a traité de cette ma-
nière; que parce qu’il a cru sans doute ge

’ * je méditais quelque dessein funeste con-
tre lui. r Etant arrivé chez lui , il se fit
panser , et se consola de cet accident , en
faisant réflexion qu’il y avait sur la terre
une infinité de gens encore plus malheu-
reux que lui...

Le jour qui paraissait, irnp osa silence à

l la Sultane des Indes. Schahriar se leva en
plaignant Bedreddin , et fort impatient de
Savoir la Suite de cette histoire.

m çXIV° NUIT.

un la. (in de la nuit suivante rSchehe-

r11 / Il«à.» A
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ruade adressant la parole au sultan des
Indes :lSire, dit-elle , le grand-visirGia-
far pourSuivit ainsi l’histoire de Bedreddin

Hassan :
x Bedreddin , dit-il, continua d’exercev’

sa profession de pâtissier à Damas, et son
oncle Schemseddin Mohammed enXPartit
trois jours après son arrivée. Il prit la
route d’Emèse : d’où il serendit àHamach ,

et de làà Alep, où il s’arrêta deux jours.
D’Alep il alla passer l’Euphrate , entra
dans la Mésopotamie; et après aVoir tra-
Versé Mardin , Mousson] , Sengira , Diar-
bekir et plusieurs autres villes, arriva en-
ânà Balsora , où d’abord il lit deMander

. audiencehu sultan , qui ne fut pas plutôt
informé du rang de Schemseddin Mo-
nammed, qu’il la hi donna. Il le reçut
même très-favorablement, et lui demanda
le sujet de son voyage à Balsora. a: Sire,

stépondit le Visir SchemseddinMohammed,
je suis venu pour appremlre des nouvel;-
les du fils de Noureddin Ali, mon frère,

’ qui a en l’honneur de servir votre ma-
jesté. » « Il y a long-temps que Noureddin
Ali est mort, reprit le sultan. A l’égard
de son fils, tout ce qu’on vous en pourra
dire, c’est qu’environ deux mois aprèg

âme
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18: “sium nem une ,
la mort de son père , il disparut tout à
coup s et que Personne ne l’a vu depuis
ce temps-là. , quelque soin que j’aie pris .
de le faire chercher. Mais sa*mère, qui
est fille d’un de mes visirs , vit encore. si
Schumseddin Mùhammed lui demanda
la permission de la voir et de l’emmener!
en Egypte. La sultan y ayant consenti ,
il ne voulut pas différer au lendemain à.
se donnercette satisfaction; il se lit en-
seigner où demeurait cette dame, et. se
rendit chez elle à l’heure même , accom-
pagné de sa fille et: de son petit-fils.

a: La veuve de Noureddin Ali demeu-A
rait toujours dans l’hôtel où avait demeuré

son mari jusqu’à sa mon. C’était une
très-belle maison, superbement bâtie et
amée de colonnes de marbre ; mais
Schemseddin Mohammed ne s’arrêta pas
à l’admirer. En arrivant , il baisa la porte
et un marbre sur lequel était écrit en let-
tres d’or le nom de son frère. Il demanda
à parler à sa belle-sœur. Les domestiques
lui dirent qu’elle était dam un petit édid
floe en forme de dôme -, ’ils lui mon-
trèrent au milieu d’une cour très-8p?-
cieuse. En elïet , cette tendre mère avait
continue d’aller passer la meilleure partie



                                                                     

coma un“. ses
du je!” et de là: nuit dans cet édifice qu’elle

avait fait bâtir pour représenter le tombeau
de Bedreddin Hassan qu’elle croyait
mort , apes l’avoir si long-mmm attendu
en vain: Elle y était alors occupée à plan-s

m ce cher fils, et Schemseddin Moham-
Med la trouva ensevelie dans une affliction
mortelle.

1» Il lui fit son compliment; et après l’ea-

voir suppliée de suspendre ses larmes et
mge’missemens, il lui apprit qu’il avait
l’honnem d’être son beau-frère , et lui dit

la miso; qui l’avait obligé de partir Ida
Caire , æt de venir à Baiser-a...“ s

En achevant ces mots , Scheherazade
l voyant paraître le jour , cessa de paumai»-
vre son récit; mais elle en reprit le fil de
cette sorte sur la En de la nuit Suivante“:

WCXV“ NUI T.

« SCHEMSEDDIN MOHAMMED,continuâ
le visir Giafar, après avoir instruit sa belle»
sœur de tout ce qui s’était passé au Caire

la nuit des noces de sa fille, après lui
avoir ponté la surprise que lui avait cam
sée la découverte du cahier sensu dans

,1 t!

l



                                                                     

“15% ü
s l :84 us un.“ Ir en un“,
l le turban de Bedreddin , luiprésentn Agid
l! etDame de beauté.

B a» Quand la veuve de Noureddin Ali ,’
qui était demeurée assise comme une
femme qui ne prenait plus de part aux
choses du monde , eut compris par le dis-

f - cours qu’elle venait d’entendre, que le
l cher 513 qu’elle regrettait tans, pouvait

vivre encore 5 elle se leva , embrassa”
très-étroitement Dame de heaufé et son

g petit-fils Agi!) 5 et reconnaissant, dans ce
l dernier , les traits de“ Bedreddin ,elle versa

des larmes d’une nature bien différente
de celles qu’elle répandait depuis si long»

temps. Elle ne pouvait se lasser de baiser
ce jeune homme; qui, de son côté , re-
cevait ses embrasse/mens avec toutes les
démonstrations de joie dont il était capa-
ble. « Madame , dit Schemseddin Moï-
hammed , il est tempsde finir vos regrets
et d’essuyer vos larmes :r il faut vous dis-
posera venir en Égypte avec nous. Le
sultan de Balsora me permet de Vous
emmener, et ie-ne doute pas que vous
n’y consentiez. J’espère que nous rencon:

trerons enfin votre fils mon neveu 5 et St
cela arrive , son histoire ,13 vôtre , 08118
de ma fille et la mienne , mériteront



                                                                     

comme, un“. 285
d’être l écrites pour être transmises à la,

. postérité. a i . A
La veuve de Noureddin Ali écouta

cette pr0position avec plaisir , et fit tra-
Vailler dès ce moment aux préparatifs de
Son départ. Pendant ce temps-là , Schem-a
seddi’n Mohammed demanda une seconde

. audience , et ayant pris congé du sultan ,.
qui le renvoya comblé d’honneurs , avec
un présent considérable pour le sultan
d’Egypte , il partit de Balsora ,’ et reprit lq

chemin de Damas. .
r Lorsqu’il fut près decett’e ville , il fil?

dresser ses tentes liors de la porte lat
quelle il devait entrer,, et dit qu’il y séjour--

w , menait trois jours , pour faire reposer son
équipage , et pour acheter ce qu’il trouve-v
rait de plus curieux et de plus digned’ê-ç
tre présenté au Sultan d’ngpte.

’ « Pendant qu’il était occupé à choisir lui-ê

même les plus belles étoffes que les prin--
cipaux marchands avaient apportées sous.

[ses tentes ,, Agib pria l’eunuque noir, son:
conducteur , de le mener promener dansa
la Ville, disant qu’il souhaitait voir les clio-u

a ses qu’il n’avait pas eu le temps de voir cm
passant, et. qu’il serait bien aiseaussi d’apn-

prendre des nouvelles du pâtissier à qui il!
. la, i; t

g A“
t.&Qh
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avait donné un coup de pierre.L’eunuquè*

y consentit , marcha vers la ville avec lui,
après en avoir obtenu la permission de sa
mère , Dame de beauté.

“l . 57 Ils entrèrent dans Damas par la porte
I du palais, qui était la plus proche des tend

f l tes du visir Schemseddin Mohammed. Ils
parcoururent les grandes places , les lieux
publics et couverts où se vendaient les
marchandises les plus riches , et virent

i h l’ancienne mosquée des 0mmîadcs ,
dans le temps qu’on s’y assemblait pour
faire la prière ’d’entre Le midi et le cou-

cher du soleil. Ils passèrent ensuite de-
van: la boutique de Bedreâdin Hassan ,
qu’ils trouvèrent encore compé à faire
des tartes à la crème. à J e vous salue , lui
dît Agib : regardez-moi ; vous souvenez-
vous de m’avoir vu ? a» A ces mots , Be-

dreddin jeta les yeux sur lui 3 et le re-
connaissant ( ô surprenant effet de l’a-

x mour paternel! ) il sentit la même émo-
tion que la première fois: il se troubla“;
et au lieu de lui répondre , il demeura
long-temps sans pouvoir proférer une
seule parole. Néanmoins ayant rappelé
ses esprits z x Mon petit seigneur , la; dit-
ÎÏ ; faites-moi la grâce d’entrer encoreh

il

wax
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une fois chez moi avec votre gouverneur;
Venez; goûter d’une tarie à la crème. Je

Vous supplie de me pardonner la peine
que je vous fis en vous suiVant hors de la
ville ; je ne me possédais pas , je ne savais
be que je faisais 3 vous m’entraîniez après

frees Sans que je pusse résister à une si

douce violence... ’
“Scheherazade cessa deparler en ceÎ et»

droit , parce qu’elle vit paraître le jour. Le

lendemain elle reprit de cette ,manvière la
suite de son discours :

ÇXVI° NUIT.

- a COMMANDEUR des croyans,poursuivît
le visir Giafar , Agi!) , étonné d’entendre

Ce que lui disait Bedreddin , répondit :
a: Il ya de l’excès dans l’amitié que vous

me témoignez 3 et je ne veux point entrer
chez vous que vous ne vous soyez engagé
par: serment à ne me pas Suivre quand

. j’en serai sorti. Si vousme 19 promettez et;
que vous soyez homme de parole , jeVOus

reviendrai voir encore demain , pendant
t que levjsir mon aïeul achetera-Jde quoi faire

présent msukan d’Egypte. » « Mon p.965
âeigneur , reprît ëedxeddin Hassan , je faf-4
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rai tout ce que v/Ous m’ordonnèrez. a A
ces mots, Agihet l’ennuque entrèrentdans

la boutique. ta Bedreddin leur servit aussitôt une
in tarte à la crème, qui n’était pas moins

délicate ni moins excellente que scelle;
L qu’il leur avait présentéela première fois,
l a Venez- , lui ditAgib, asseyez-Vina aw- x

près de moi et mangez avec nous. a Be-
dreddin s’étant assis , voulutæmÎrasset
Agib pour lui martiner la joie qu’ilaVait
de se Voir à ses côtes gmais Agib. le re-
poussa en lui disant: « Tehez-vous eh

4 repos, votre amitié est trop vive. Con-
tentez-vous de me regarder et de m’en-
ketenirl « Bedneddin obéit, et se mit à
chanterune chanson dont il composa sur-
le-champ les paroles à la louange d’Agib.

Il ne mangea point , et ne fit autre-chose
que servir ses hôtes. Lorsqu’ils eurent
achevé de manger, il leur présenta à laven
et une serviette très-blanchepour s’essnyer
les mains. Il prit e: suite un vase de son
bat , et leur en pn’para plein une grande
porcelaineoît çl mit de la neige (t) fortpro-

W(1’; C’est ail i q e ou rafraîchit la boisson
a! ans tout le Levant, où L’on arasage de la
neige.

l
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pre. Puis présentant la porcelaine au pe-
tit Agib :« Prenez, lui dig-il 3 c’eslun sor-
bet de rose , le plus délicieux qu’On puisse

trouver dans toute cette ville ; jamais vous
n’en avez gtû’é de meilleur. » Agib en

ayant bu avec plaisir, Bedreddin Hassan
reprit la porceleine et la présenta aussi à
l’euuuque , qui but à longs traits toute la
liqueur jusqu’à la dernière goutte.

» Enfin Agib et son gouverneur rassa-
siés , remercièrent le pâtissier de la bonne
chère qu’il leur avait faite, et se retirè-
rent en diligence, , parce qu’il était déjà un

peu tard. Ils arrivèrent sous les tentes de
Schemseddin Mohammed. , et allèrent

p d’abordâ Celle des dames. La grand’mère

d’Agib fut ravie de le revoir; et comme
elle avait touiours son fils Bedreddiu dans
l’eSprit, elle ne put retenir ses larmes en
embrassant Agib. «r Ah 1- mon fils , lui
(lib-elle , ma joie serait parfaite , si j’avais
le plaisir d’embrasser votre père Bedred-
diu Hassan, comme je vous embrasse. »

’ Elle se menait alors à table pour souper 5
elle le fit asseoir auprès d’elle , lui fit plu-

sieurs questions sur Sa promenade 3 et
en lui disani qu’il ne devait pas manquer
d’appélit , elle lui servit un morceau
(1’ e tarte à la crème qu’elle avait elle;

p

f a-h
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même faite, et qui était excellente; ont“
on a déjà dit qu’elle les savait mieux
faire que les meilleurs pâtissiers. Elle en
présenta aussi à l’eunuque ; mais ils en
avaient tellement mangé l’un et l’autre
chez Bedreddin, qu’ils n’en pouvaient

pas seulement goûter... l ’
Le four qui paraissait ,empêcha Selle-

herazaçle d’en dire davantage cette nuit ;
mais Sur la fin (le la suivante , elle con-
tinua son récit dans ces termes :

W(IXVIIe NUIT-
: Acre eut à peine touché au morceau
(le tarte à la crème qu’on lui avait servi,

que feignant de ne le pas trouver à son
goût, il 1è laissa tout entier; et Schaban
(c’est le nom de l’eunuque ) fit la même

chose, La veuve de Noureddin Ali s’a-
perçut du peu de cas que son petit-fils
faisait de sa tarte. cc Hé quoi! mon fils,
lui dit-elle, est-il pdssible que vous mé-
prisiez ainsi l’ouvrage de mes propres
mains ? Apprenez que personne au
monde n’est capable de faire de si bonnes
tartes à la crème, excepté votre père
Bedreddin Hassan, à qui j’ai enseigné le

,/



                                                                     

rrvx.

com: nuas. 29s
grand art d’en faire de pareilles. s « Ah!
ma bonne grand’mère! s’écria Agi!) ,’

a permettez-moi de vous dire que si vous
n’en savez pas faire de meilleures , il y
a un pâtissier dans cette ville qui vous
surpasse dans ce grand art : nous venons
d’en manger chez lui une qui vaut beauq
coup mieux que celle-ci. »

» A ces paroles, la grand’mère regar-
dant l’eunyque de travers : « Comment,
Schahan! lui dit-elle avec colère, vous
art-on commis la garde de mon petit-fils l
pour» le mener manger chez des pâtissiers
00mme un gueux ? » a: Madame, répon-
dit l’eunuque, il est bien vrai que nous

nuas sammes entretenus quelque temps
“ce un pâtissier, mais nous n’avons pas

mangé chez lui. » q Pardonnez-moi ,
interrompit Agib , nous sommes entrés
dans sa boutique, et nous y avons mangé
d’1me tarte à la crème. x La dame; plus
irritée qu’ auparavant contre l’eunuque ,

se leva de table assez brusquement , cou-
. rut à la tente de Schemseddin Moham-

med, qu’elle informa du d’élit de l’ennu-

’ que , dans des termes plus propres à
animer le visir contre le délinquant, qu’à
lui faire excuser sa faute.

il

1g

mi:
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à» Schemseddin Mohammed, qui était

lit naturellement emporté ,ne perdit pas nué
si belle occasion de se mettre en colère.
Il se rendit à l’instant sous la tente de sa
belle-sœur, et dit àl’eunuque :1 Quoi!
malheureux, tu as la hardiesse d’abuser
de la confiance que j’ai en toi l » Schaban ,

quoique suffisamment convaincu par le
témoignage d’Agib ,. prit le parti de nier
encore le fait: ,Mais l’enfant Soutenu!
t0ujours le contraire : x Mongrand-père,
dit;il à Schemseddin Mohammed, je vous

»- ’ assure que nous avons si bien mangé l’un
et l’autre que nous n’avons pas besoin
de souper 1 le pâtissier nous a même ré-
galés d’une grande porcelaine de sorbet. x
a Hé bien, méchant esclave! s’écria le

visir en se tournant vers l’eunuque , après

cela, ne Veux-tu pas convenir que yens
z êtes entrés tous deux chez un pâtissier,

et que vous y avez mangé? x Schahan
en; encore l’eti’ronterie de jurer (111e cela
n’é.ait pas vrai. « Tu” es un menteur ,lui

dit alors le visir :2 je crois plutôt mon
prêtions qt e toi. Néanmoins, si tu peul:
manger to 1e ce”e tarte à la crème qui
est Sur ja table, Le serai persuadé que tu
dis lat-Vérité: t
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x SChahan , quoiqu’il en eût jusqu’à la

gorge , se soumit à cette épreuve, et prit
un morceau de la tarte à la crème 5 mais
il fut obligé de le retirer de sa bouche ,
car le cœur lui SOuleva. Il ne laissa pas

’ pourtant de mentir encore, en disant qu’il
avait tant mangé le jour précédent, que
l’appétit ne lui était pasq’encore revenu.

Le visir , irrité de tous les mensonges de
l’eun’uque , et convaincu qu’il était cou-

pable, le fit coucher par terre, et com-
manjda qu’on lui donnât la bastonnade.
Le malheureux portssa de grands cris
en souffrant; ce châtimentu, et confessa la
vérité. e Il est vrai , s’écria-cil .que nous

avons mangé une tarte à la creme chez
un pâtissier , et elle était cent fois meil-
leure que celle qui est sur cette table. v

D La veuve deNoureddinAli crut que
c’était par dépit contre elle et poun lamor-

tiller que Schaban louait la tarte du pâ.
dissier 3 c’est pourquoi s’adressant à lui ;

ç Je ne puis croire , dit-elle , que les tartes
“ à la crème de ce pâtissier soient plus ex;

cellentes que les miennes. Je veux m’en
éclaircir : tu sais ou il demeure 3 va chez
lui etm’app0rte une tarte à la crème tout
àl’heure. » En parlant ainsi, elle fit dog-y

pt Cg

l
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mer (le l’argent à l’eunuque pour acheter

la tarte,-et il partit. Etantarrivéà la hou-a
tique de Bedreddin m Bon pâtissier , lui
dit-il, tene2,voilà de l’argent, donnez-
moi une .tarte à la crème 3 une de nosr
(lames souhaite d’en goûter. r Il y En
avait alors de tomes çhaudes 3 Bedreddî’n

Choisit la meilleure, et la donnant àl’eu-ë

nuque : Prenez celle-ci , dit-il , je vous
la garantis excellente, et je puis Vous
assurer que personne au monde n’est au
pable d’en faire de semblables, si ce n’est

ma mère qui vit peut-être encore. a
A» Schaban revint en diligence sous les

tentes avec sa tarte à la crème. Il la pré-
sema à la veuve de Noureddîtiji , qui
la prit avec empressement. Elle en rom-
pît un morceau pour le manger; mais
elle ne l’eut pas plutôtpbrté à sa bouche,
qu’elle fit un grand cri et qu’elle tomba
éranouie. Schemseddin Mohammed, qui
était présent” fut extrêmement étonné de

Cet accident : il jeta de l’eau lui-même
ân visage de sa belle-sœur, et s’empressa
fort à la secourir. Dès qu’elle fut revenue
(le sa faiblesse z « 0 dieu! s’écria-t-elle,

il faut que ce soit mon fils, mon Cher
fila Bedreddm, qui ait fait cette tarte... s



                                                                     

conf-ru un”. :95 aLa cime du jour; en cet endroit, vint
ânposer silence à Scheherazade. Le sul-I à

. lan des Indes se leva pour faire sa prière i
et aller tenir sa. conseil; et la nuit sui-
Vante , la sultane pour-Suivit ainsi l’histoire
deBedreddin Hassan :

mmme NUIT- .2
v QUAND le visir Schemseddin Mou ’
hammed eut entendu dire à sa belle-sœur l
qu’il fallait que ce fût Bedreddin Hassan l
qui eût fait la tarte à la crème que l’en-a Ï
nuque venait d’apporter , il fanât une joie ’ l
inconcevable ; mais Venant à faire ré-
flexion que cette joie était sans fondea
ment , et que , selon toutes les apparences,
la eOnjeeture de la veuve de Noureddin a l à
devait être fausse , il lui dit: « Mais , ma.
dame , pourquoi avez-Vous cette opinion?
Ne se peut-il pas trouver un pâtissier au
monde qui sache aussi bien faire des tartes
à la crème que votre fils? x a Je con-i l
viens , répondit-elle , qu’il y a peut-être
des pâtissiers capables d’en faire d’aussi

bonnes; mais comme je les fais d’une 4
manière toute singulière , et que nul au- j
Ère que mon fils n’a ce secret, il faut ab-s ’

me.
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solument’ que ce soit lui quïait fait celle-

ci. Réjouissons- nous , mon. frère 9
ajOuta-tcelle avec transport, nous avons
enfin trouvé ce que nous cherchons et

désirons depuis si long-temps. ï K Ma-
dame, .répliqua ie visir , modérez, je
Vous pue , votre impatience , nous sau-

. rans bientôt ce que nous en devons pen-
8er. Il n’y aqu’â faire venir ici le pâtis-

sier : si c’est Bedreddin Hassan J vous le
reconnaîtrez bien , ma fille et vous , mais
ilfaut que vous vous cachiez toutesdeux,
et que vous le voyez sans qu’il vous
avoie 5 car je à” eux pas que hotre recon-
naissance se; fasse îDamas : j’ai dessein

de la prolonger ’jusqu’à ce que nous
Soyons de retour au Caire , ou je me pro-
pose lie wons donner un divëêlissement
mes-ragréable. x

à) En achevant ces paroles , il laissa les
dames sous leur tente , et se rendit sous
la sienne. Là il fit venir cinquante de ses
gens , et leur dit : « Prenez chacun un
bâton , et suivez Schahan qui va vous“
conduire chez un pâtissier de cette ville.
Lorsque vous y serezv arrivés , rompez ,
brisez tource que vous trouverez dans sa
boutiques S’il vous demande pourquoi
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vous faites ce désordre , demandez-lui
seulement si ce n’esÎpas lui qui a fait la à è

’ tarte à la crème qu’on a été prendre chez A

lui. S’il vous répond qu’oui , saisissez-vous p
de sa personne , liez-le bien et me l’ame- l
nez , mais gaulez-vous de le frapper ni i
deluifaire le moindre mal. Allez , et ne 1
perdez pas de temps. a» a l» Le visir fut promptement obéi 3 ses I
gens armés de bâtons et conduits par l’eu- l

donque noir , se rendirent en diligence chez g
Bedreddin Hassan , oùilsmirent en pièces

les plats , les chaudrons , les casseroles , 3
les tables , et tous les autres meubles et
ustensiles qu’ils trouvèrent, et inondèrent
“sa boutique de sorbet, Ide Crème et de

’ grammes. A ce spectacle , Bedreddin l
assan , fort étonné, leur dit d’un ton de l

voix pitoyable :« Hé, bonnes gens , pour- 1
quoi me traitez-v0us de la sorte ? De quoi
s’agit-il ? Qu’ai-je fait? raper N’est-ce pas

v0us , dirent-ils , qui avez fait la tarte à,
la crème que vous avez vendue àl’eunu- l
que quevous voyez? » « Oui, c’est moi-

fmême , répondit-il 5 qu’y trouve-t-on à
dire ? J e défie qui que ce soit d’en faire

une meilleure. x Au lieu de lui repartir,
ils continuèrent de briser tout, et le four
même ne fut pas épargné.

Mats
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3) Cependant les voisinsétant accourus

au bruit , et fort surpris de voir Gin-1
quante hommes armés commettent: P31
reil désordre , demandaient le sujet d’une
Bi grande violence 5 et Bedreddin encore
une fois dit à ceux qui la lui faisaient;
a: Apprenezamoi , disgrâce, quel crime a
puis avoir commis , pour rompre et.th
rser ainsL tout ce qu’il y a chez moi. x
e N’est-ce pas vous , répondirent-ils ,
avez faitla tarteà la même qui! Vous avez,
vendue à cet eunuque ? » a Oui, Oui, c’est

moi, repartit-il 3 je soutiens qu’elle est
l bonne , et je ne mérite. pas le traitement
illustra que vous me faites. v Ils se saisi-7
sont de sa personne sans l’écouter g et
après lui ’avoir arraché la toile de son mm

han , il s’en servirent pour lui lier les
mains derrière le dos ; puis le tirant pan
force desa boutique , ils commencèrentà
l’emmener.

s La populace qui s’était assemblée
là, touchée de compassion pour Bedred-f
(lin , prit son parti , et voulut s’opposerait
dessein des gensde Sehemseddin Mohamvr
med 5 mais il survint en ce moment dea
officiers du gouverneur de la ville, qui
écartèrent le peuple et favorisèrent l’eau

A

Ë

4

l

A

î
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lèvementde Bedreddin 5 parce que Schem-
seddin Mohammed était allé chez le gou-

verneur de Damas pour l’informer de
l’ordre qu’il avait demie , et pour lui de-
mander main-forte 5 “et ce gouverneur ,
qui commandait sur toute la Syrie au nom
du sultan d’Egypte , n’avait en garde de

rien refuser au visir de son maître. On
entraînait donc Bedreddin malgré ses cris
et ses larmes...

Scheherazade n’en put dire davantage
à cause du joar qu’elle vit paraître gmais

le lendemain , elle reprit sa narration , et
dit au sultan des Indes:

GXIX” NUIT.

SIRE , le visir Giafa; continuant de par-
a le: au Calife:

« BedreddinQHassan , dit-il , avait beau
demander en chemin aux personnes qui
remmenaient , ce que l’on avait trouvé
dans satana la. crème , on ne lui répono
(lait rien. Enfin il arriva sous les tentes ,
choule fît attendrejusqu’à ce que Schem.

seddin Mohammed fûtrevenu de chez: le
gouverneur de Damas.

a Le visu étant de retour , demanda

M) l!

l

W

kawas.
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des nouvelles du pâtissier 3 on le li:
amena. « Seigneur, lui dit Bedreddin le
larmes aux yeui, faites-moi la grâce d
me dire en quai je vous ai offensé. » « Ah
malheureux , répondit le Visir , n’est-0
pas toi qui as fait la tarte à la crème qu.
tu m’as envoyée? » « Y avoue que “c’es

i moi, repartitBedreddin. Quel crime ai-jt
“commis en cela? » cc Je te châtierai commr

tu le mérites, répliqua Schemseddîn Mo-
hammed , et il t’en “boutera la vie pOul
avoir fait une si méchante tarte. » à Hé ,
bon Dieu , s’écria Bedreddin , qu’est-ce
que j’entends l Est-ce un crime digne (le
mort d’avoir fait une méchanteutarte à la
crème î’ y cc Oui , dit le visir , et tu ne dois

pas attendre de moi un autre traitement. r
n Pendant qu’ils s’entretenaienr ainsi

tous deux , les dames , qui s’étaient ca-
chées, observaient avec attention Bedred-
(lin, qu’elles n’eurent pas de peine à re-
connaître malgré le long temps qu’el-
les ne l’avaient vu. La»joie qu’elles en env

rem fut telle , qu’elles en tombèrent éva-

nouies. Quand elles furent revenues de
leurévanouissement , elles voulaient s’al-t

1er, jeter au cou de Bedreddin 3 mais la.
parole qu’elles avaient donnée au visir de



                                                                     

h;
e a” “’cëfüsJÏ-îuâùïs. ” 33v

me a? mira inontreæg ’l’erùppüîm ’à’u: les;

E plets fënÜrès rhdüvemehs (Te Ï’a’mbûr’efü’e

. “niâmes t ’ , ’ ,
s fÛèhim’eî seb’etnsëdlîiq Mohamfn’ea

Whitîeésbw ââ ISÂrür’Cèt’te Même nuit ff!

Qtïjliërüës’tëntes ,ïèt prépârëp les ’vbitù’Éés

33cm «emmi: éri mmm; a à régna
de eBegelréddîn , î! sôïdcm’ria qu’oh le, ’ihÏi

emgmleæàissèhienïérmæ, ët qu’on Te
«châliëeât sa? w châmëtù. ’D’âbbrd ’efu’è

nem îfùrpr’ët (136m le dépài’t’ç Ré visir’étîeè

gêné a 5a sûite 3è ’füîfeïît’eïëhêmiù. TE

i mdfcîîeïëhtïle Méta de îa mût ’et lé îôtîï

suivant sans se reposer. Ils ne s’a’rfêt’ëreiît

’Rlü’âelïntüïeüe la nuit. K10“ (m lira ’Bed-

,ïeddîn Hassati de ka caîàse’fmür îui Pâirè

eprëndfea He là murmure 3 hais du èu
soir; de le teüif éloignï: 3e Sa ’mère èt d’1:

’ sa (femme 3- et pendant vingt jours qùe
dura le vdyagë , on le traita de la mêmë

mamère. ’ *wâàrærri’vâïîtâü’Caîre, oneczînipa mix

1 .enVîrÔnS de 31a Ville pâi Mare du visir
Scbemseddin Mohammed , gui sç fit amn-

îüèr ’B’edüedîdî’n , mmm lequ’“e1 il dît à du

’èîhàïtiëdiîér 451i] tîvaît fâît Venir: a: Va

idkefçhd dû hôîs et dreSse prompteinéïit

’tfildpmèàù. :1 « Hé , SeigneUr , dit Bedtèd-

Il. ’ 9:4

lmV
ha.
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a a- us“ mua u un aux”,
din , que prétendez-vous faire de ce pour
teau? »- « T’y attacher a repartit le visu5 .

et ensuite te faire prpmener par tous les
quartiers de la ville , Min qu’on voie en ta
personne un indigne Pâtissier qui fait des
tartes àla crème sans y mettre de poivre.)
LA ces mots , Bedreddin Hassan s’écria
d’unemanière si plaisante , que Schem,
seddinsMohammed “eut bien de la peine
à garder son sérieux : x Grand Dieu ,
c’est donc pour n’avpir pas mis de poivre
dans une tarte àla crème, qu’on veut me
faire scuffrir une mort aussi cruelle qu’à ’

gnomineuse ! a
En achevant ces mots , Scheberazade

remarquant qu’il était jour, sq put , et
Schahriar se leva en riant de tout son çœur
de la frayeur de Bedreddinfa et fort pu-
rieux d’entendre la suite de cette histoire 4,
que la Sultane repritde cette sorte le leude,
main aVant le jour:

WC XXa N UlT.
SIRE, le calife Haroun Alraschid , malgré
sa gravité, neput s’empêcher de rire quand

le visir Giafar lui dit que Schemseddin
Mohammed menaçait de faire monrnr Ded-



                                                                     

. comme mura 303reddin pour n’avoir pas mis du poivre
dans la tarte à la crème qu’il avait vendue

à Schaban. ’a «Hé quoi , disait Bedreddin , faut-il
qu’on ait tout rompu et brisé dans ma
maison , qu’on m’ait emprisonné dans
une caisse , et qu’enfin on s’, apprête à

m’attacher à un poteau; et tout cela parce

que je ne mets pas de poivre dans une
tarte à la (même! Hé ,, grand Dieu , qui a
jamais ’ouï parler d’une pareille chose P

Sont-ce là des actions de musulmans, de
personnes qui font profession de probité,
de justice, et qui pratiquent toutes sortes
de bonnes œuvres 3’ » En disant cela , il
fondait en larmes 3 puis recommençant
ses plaintesf « Non , reprenait-il , jamais
personne n’a été. traité si injustement, ni

si rigoureusement. Est-il , possible qu’on
soit capable d’ôter la Vieil un homme pour
n’avoir pas mis de poivre dans une tarte

- à la crème? Que maudites soient rouges
les tartes à la même, aussi bien que l’heure
ou.“ je Suis ne! Plût àDieu que je fusse mort

en ce moment l » .
r Le désolé Bedreddin ne cessa de se la-

mlenter 3 et lorsqu’on apporta le poteau et
les clous pour l’y clouer 2 poussa de

,

“ “Wh. px mât
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53?; us admît ï! Hit En“,
Èfahds 3:53 à [cg qîectacle terrible? x 0
ëiél s 331ml, ammi-wons souffrir que je
meure d’un trépas. infâme et dou10ureux’?

Et daïa pênjr que! crime ! Ce n’est point
Ïiôui- avoir ifolé, ni pour avoir tué, ni pÔur
aa’s’c’irienié ma feligiôn 5 c’est pour n’a-

Voir p a’s mis de poivre dams une tarteàla

rèiiïametr! x ’ ’
S Comme la nuit était alois déjà assez

airancée, Te visir Schemseddin Moham-
x inèd fit remène Bedredain dans sa caisse,

Îu’i dit : a Demeure là jusqu’à demain 5 le

finir neâepzfssera pas que îe ne te fasse
mourir. » On emporta la caisse , et l’on
bu chargea le chameau qui l’avait appor-
1fée depuis Damas. Ôn rechargea en même
Temps tous Ïes autres chameaux , et le vi-
lsît étant monté à cheval ,fit marcher ae-

Ivaut lui le chameau qui puttait son neveu ,
et entra dans la ville , Suivi Je tout sen
équipage, Après aVoir passé plusieurs rues

où perSonne ne parut , parce due tout Ïe
nicnac s’étaitretirégil Se rendit à son hôtel,

oùii fit décharger la caisse aVec défense Je
l’ouvrir que lorsqu’il l’ôr onrîerait.

î Ïandis qu’en déchargeait les antres

chameaux il prit en particulierla mère de
B edreddip assan et saline 5 et s’adressant

,. j A
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. comme: sasses, ç âçâ n
à la dernière : « Dieu soit loué y, lui clip-i1)

ma fille , de ce qu’il nous a fait si heureuses à à
s sennent renéonçrer votre cousin et. notre

. faites-y mettre toutes choses comme

à

mari! Vous vous souvenez bien a pan; -
remment de l’état nix était votre çhçrn re!

la première nuit de vos noces z allez)! 1

elles étaient alors. Si pourtant wons une)
vous en souV-emez pas, Je Peurs-ms x l
suppléer par. Péentque l’en al faut fane. De! t
mc’m côté je vais “donner ordre au reste. a a g

gDamç de beauté alla exécuter avec Ë
joieüee que venait de la; ordonner son i
père 7 qui commença aussi à disposeg .«
toutes choses dans la salle, de la même

smanière qu’elles étaientlo-rsque Bedreddin
Hassan s’y était trouvéavëc le palefrenier

bossu (19K sultan d’Egypte. A, mesure qui]
lisait l’écrit , ses domestiques mettaientJ

chaque meuble à se place. Le trône na à
fut pas oublié , non plus que les bougieï «
allumées, Quand tout fut prépayé dans, 141

salle , le visir  entra dans làkchgxrnbre des? 4
fille , où il posa l’habillement (Le Èedred-l

4din avec la bourse de sequins: Cela,
fait, il (li; à Dame de beauté: (gDéSàbiljçgr

vous, me fille, et vous couchez. Dès 4]ng
Bedreddm seraeentré dans estoc chambre: à

à, à.
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plaignez-vl’îus de me qu’il a été dehors

trop long-temps , et dites-lui que vous
avez été bien étonnée en vous réveillant.

de ne le pas trouver auprès de vous.
Pressez-le de se remettre au lit, et demain
matin vous nous divertirez , votre belle-u
mère .et moi , en nous? rendant compte
de ce qui se sera passé entre vans et lui
cette nuit. r A ces mots , il sortit de l’ap-
partement de sa fille 3 et lui laissa la lia
berttîrde se coucher...

Scheherazade voulait poursuivre son
récit, mais le jourqui commença à pa-
raître l’en empêcha. ’

WCXXIe NUIT-
SUR la fin de la nuit suivante , le sultan
des Indes , qui avait une extrême impa-
tience d’apprendre comment se dénoue-
raitwl’histoire de Bedreddin , réveilla lui-1,
même Sch eberazade , et l’averlit de la cor.-
tinuer 5 ce qu’elle fit en ces termes :

a: Schemseddin Mohammed , ditle vi-
sir Giafar au calife , fit sortir de la salle
mus les domestiques qui y étaient, et leur
Ordonna de s’éloigner , à la réserve de deux

ou trois qu’il Et demeurer. Il les chargea

A
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d’aller tirer Bedreddin hors de la caisse ,
de le mettre en chemise et en caleçon , de
le conduire en cet état dans la salle, de l’y“J

laisser tout seul, et d’en fermer le perte.
à Bedreddin Hassan, quoique accablé

i dë douleur, s’était endormi pendant tout
ce temps-là , si bien que les domestiques
du visir l’eurent plutôt tiré de la caisse ,
mis en chemise et en caleçon , qu’il ne fut
réveillé 5 et ils le transportèrent dans la.
salle si brusquement, qu’ils ne lui donnè-
rent pas le loisir de se reconnaître. Quand
il se vit seul dans la Salle, il promena sa
Vue de toutes parts 5 et les choses qu’il
voyait 1 rappelant dans sa mémoire le sou-

” venir’ de ses noces, il s’aperçut avec
étonnement que c’était la même salle ou

il avait vu le palefrenier bossu. Sa surprise
au gmenta encore, lorsque s’étant approché

doucement de la porte d’une chambre
qu’il trouva ouverte, il Vit dedans son

’ habillement au même endroit ou il se
souvenait de l’avoir mis la nuit de ses
noces. « Bon Dieu! dits-il en se frottant les

4 yeux , Suis-je endormi, [suis-je éveillé ? »
à Dame de beauté qui l’observ ait, après

s’être divertie de son étonnement, ouvrit
tout à coup lcsrideaux de son lit , et “au;

il

but-“Erik
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çatrt la tête: (Mon cher seigneur, lundi),
elled’ùh’tôn assez tendre , que faites-vous.

à. la porte°?*Venez.vous recoucher. Vous
avez’ demeuré dehors Hep long-temps.
J ’aif été fort. surprise en me réveillant de

ne Vous pas trouver à mes côtés. » .Be-v
dreddin Hassan changea de visage , lors-’-
quïil reconnut que la dame qui lui parlait,
était cette charmante personne avec la-
quelle il se souvenait d’ avoir couché. Il
entra dans la chambre; mais au lien d’aller
au lit, comme il était plein des idées de
hlm; ce qui lui émit arrivé depuis dix ans,
et qui il ne pouvait se. persuader que tous
ces événemens se fussent passés en. une
seille nuit , il sfappmclxa de la chaise joù
élaiençl ses habits ç! le bourse de sequins;
a après les avôîF erkami’nés avec beaucoup

d’attention: a: Par le grand Dieu vivant ,
s’écria-Fil , Voilà des choses que 1e ne
puis comprendre! p La dame , qui prenaita
plaisir à voir son embarras , lui dit : a Ena
cora une fois geigneur z venez vous re-
mçttreau lit. Aqum vous amusez-vous ? »
A ces paroles, il s’avança vers Dame de
beaute’: ( J e vous Supplie , madame, lm
dit-il , de m’apprendre s’il ya long-temps
que je suis auprès de «pas. a en La qpes-

I
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lion me. surpi’end’2 répondit-elle: est;ch
que vous ne vous êtes pas levé d’algues de

moi tout à l’heure ? Il faut que vous ayeg
l’esprit bien préoccupé. » ç Madame à

reprit Bedretlt in , je me souviens, il es];
triai , d’aVoiré é près de mais; mais, jeun;à

souviens aussi l’avoir depuis demexué dia;
ans àDamas. Sizi’ai, en effet bouchençe’tte)

nuit avecvous, je ne pals pas en avou: me?
éloigné si long-temps. Ces deux) choses7
soütopposées. Dites-moi, de grâce, ce que
j’en dois penser : si mon maria ge avec vous

est une illusion, ou si c’est un songe que
mon absence. » « Oui, seigneur, nepaïtig
Dame de beauté , vous avez rêvé , sans
(loute , que vous avez été à Damas. » (ç Il
n’y.a donc rien de si plaisant , s’écria Bedr;

geŒin en faisant un éclat de rire. le suis,
assuré, madame , que ce songe va. gong,
paraître très-réjouissant. Imaginez-vous a
s’il vous plait , que je me suis trouvé alla,

porte de Damas en chemise et en caleçon f
çomme je suis en ce moment 5 que je sui;
entré dans la Ville aux huées d’une popuj

lace qui me suivait en m’ipspltant 5 que.
je me suis sauvé che; un pâtissier , qui
m’a adopté , m’a appuis sommelier , et m’a,

laissé tous ses biens en mourant 5 qu’après
14’“

wme
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sa mort , j’ai tenu sa boutique. Enfin; ma-
dame , il m’ est arrivé une inünité d’autres

aventures seraient trop longues a ra-
conter; et tout ce que je puis vous dire ,
c’est que je n’ai pas mal fait de m’éveilleri

sans cela, on m’allaitclouer à un poteau; r
a Eh , pour que] sujet, dit Dame de beauté
en faisaient l’étonnée , v0ulait-on vous

traiter si cruellement ? Il fallait donc que
volis eussiei commis un crime énorme: r
Point dii tout, répondit Bedreddin , c’é- t

dait pour la chose du monde le plus bi-
narre et laplus ridicule : tout mon crime
était d’avoir vendu une tarte à la crème
où je n’aVais pas mis de poivre. r a: Ah I
pour cela, dit Dame de beauté en riant
de toute sa force , il faut avouer qu’on
vous faisait une horrible injustice. w a 0h!
madame , répliqua-bi] , ce n’est pas tout
encore : pour cette maudite tarte à 11a
crème , où l’on me reprochait de n’av01r

pas mis de poivre , on aVait tout rompu
et tout brisé dans ma boutique; on m’avait
lié avec des cordes , et enfermé dans une
caisse où j’étais si étroitement, qu’il me

lemble que je m’en sens encore ; enfin ,
on avait fait venir un charpenüer, et on
lui avait courtaude dg dressez; unpoteaa

t ’ j i
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pour me pendre. Mais dieu soit béni de
ce quetbut cela n’est que l’ouvrage du,

80 meil l » ’
cheherazade, en cet endroit, aperce-

vant le jour, cessa (le parler. Schahriar ne
put s’empêcher de rire de ce que Bfedreda

(lin Hassan aVait pris une chose réelle
pour un songe. « Il faut convenir , dit-il,
que cela est très-plaisant, et je suis per-
suadé que le lendemain le visir Schem-
seddin Mohammed et sa belle-sœur s’en
divertirent extrêmement. » « Sire , répon-

9

dit la Sultane, c’est que j’aurai l’honneur“,

de Vous raconter la nuit prochaine , si.
votre majesté veut bien me laisser vivre
jusqu’à ce temps-là. » Le Sultan des Indes

se leva sans rien répliquer à ces paroles;
mais il était fort éloigné d’avoir une autre

pensée. *
CXXII“ NUIT.

A SCHEHERAZADE , réveillée avantlejour,

reprit ainsi la parole : « Sire, Bedreddin
ne passa pas tranquillement la nuit 3 il se
réveillait de temps en temps, et se de-
mandaitàlui-même s’il rêvait ou s’il était

révelllé. Il se défiaitdq son bonheur 5 et

a!

l!

Ms Nm: ’

me;



                                                                     

WH-9? A512 Les mu: u une muré,-
cÉerçhant à ,s’en assurer, il ouvrait les“ ril-

deaux, et parçouraît des yeux toute la
chambre. « Je ne me trompe pas, disait-m
il : voilà la même chambre oit je suis
entré à la place du bossu 3 et le suis
couché avec la belle dame qui lui“ était

I destinée. » Le jour qui paraissait n’avait

pas encore dissipé son inquiétude, lors-
que le, visir Sûremseddin Mohammed ,
son opçle , frappa: à la Porte” qet entra
presqu’en mêmç temps pour lui donner

le bonjour.

r

I

,, a» Bedrçddin Hassan fut dans une sara
V “prise extrême la e. Voir paraître subitement

un homnfe qu’il connaisçeit si bien , mais
quin’çvait Plus l’air de ce juge terrible qui

aVaiç prononcé, faire; de sa mort : « Ah!
oies; donc vous, s’écria-kil, m’avez“
traité si indignement et condamné à une
mort qui me f ait encore horreur, pour une
tarte àla crème où je n’aurais pas mis de

poivre! » Le visir se prit luire, et pour
le tirer de la peine, lui conta comment, Ba;
le mimines: d’un génie, ( Cari le récit au
bossului avait fait soupçonner l’aventure ),
il s’étaitlrouvé chez lui et avait épousé sa

fille à la place du palefrenier du 511118.0- Il
laie 3313i! 833511th que çfémât g“ lie gabier?



                                                                     

cmzs “une. 3.13;
“éprit de la main de NOureddin Âli, qu’i

avait découvert qu’il était son neveu; et
enfin il lui dit, qu’en conséquence de cette
découverte , il était parti du Caire, et était
allé jusqu’à Balsora, pour le chercher et.

apprendre de ses.nouvelles. à Mon cher
neveu , ajouta-kil en l’embrassant avec
beaucoup, de tendresse, je vous demande
pardpn de tout ce que je vous ai fait souf-,
finn depuis, que je vous ai reconnu. J’ai.
Voulu vous ramener chez moi avant que,
de gpus apprendre votre bonheur, que
Vous deVez trouver d’autant plus char-r
mant , qu’il vous a coûté plus de peine.
Consolez-vous de tbutesvos afflictions par

[la joie de vous avoir rendu aux person-
ne,s qui vous doivent être les plus chères..
Pendant que vous vons habillerez , je
vais avertir votre mère , est dans une
grande impatience de vous embrasser,
et je, vous amenerai votre fils quexvous
avez vu. à Damas , et pour qui vous
vous êtes senti tant d’inclination sans le
connaître. u
l » Il n’y a, pas de paroles assez énergi-

t ques pour bien eiprimer quelle fut lajoie
de Bedreddin lorsqu’il vit sa mère et son
fils Ççs trois personnes ne cessaient

il!

me:
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a de s’embrasser et de faire paraître musles

tran5ports que le sang et la plus vive ten-
dresse peuvent inspirer. La mère dit les
choses du monde les plus touchantes à
Bedreddin : elleplui parla de tu douleur
que lui avait causée une si longue absence,
et des pleurs qu’elle avait versés. Le petit

Agib, au lieu de fuir comme à Damas
les embmssemeus de son père , ne se lais-
sait point de les recevoir; et Bedreddin
Hassan , partagé entre Jeux objets si di-
gnes de son amour, ne croyait pas leur
pouvoir donner assez de marques de son
affection.

x Pendant que ces choses se passaient
chez Schemseddin Mohammed , ce visir
était allé au palais rendre compte au sul-
tan de l’heureux succès de son voyage.
Le sultan fut si charmé du récit de cette
merveilleuse histoire,r qu’il la fit écrire
pour être conservée soigneusement dans
les archives du royaume. Aussitôt que f
Schemseddin Mohammed fut de retour
au logis, commcil avait fait préparer un
superbe festin , il se mit à table avec sa
famille; et toute sa maison passa la jour-
née dans de grandes réjouissances. r

Le visir Giafar ayant ainsi achevé l’his-
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taire de Bedreddin Hassan, dit au calife
Haroun Alraschid : « Commandeur des
croyans , voilà ce que j’avais à raconter à

votre majesté. a Le calife trouva cette
histoire si surprenante , qu’il accorda sans
hésiter la grâce de l’esclave Rihan; et
pour consoler le jeune homme de la dou-
leur qu’il avait de s’être privé lui-même

malheureusement d’une femme qu’il ai-

mait beaucoup, ce prince le maria avec
une de ses esclaves , le combla de biens ,
et le chérit jusqu’à sa mort.

« Mais , sire , ajouta Scheherazade , re-
marquant que le jour commençait à pa-
mitre, quelque agréable que soit l’his-
toire que je viens de raconter , j’en sais
une autre qui l’est encore davantage. Si
votre majesté souhaite de l’entendr’ê la

nuit prochaine, je suis assurée qu’elle en
demeurera d’accord. r Schahriar se leVa’
sans rien dire , et fort incertain de ce qu’il
avait à faire. « La bonne sultane , dit-il
en lui-même , rac0nte de fort longues
histoires; et quand. une fois elle en a
commencé une , il n’y a pas moyen de
refuser de l’entendre tout entière. Je ne
sais si je ne devrais pas la faire mourir
aujourd’hui; mais non, ne précipitons

i

--* ’

du

MWmmm“dà
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rien: l’histoire dont elle me fait fête est
peut-être plus divertissante que toutes
celles qu’elle m’a. racontées jusqu’ici; il

A“ ne faut pas que je me prive du plaisir. de
l’entendre g ’après qu’elle m’en aura. fait

le récit, j’ ordonnerai sa mortt x

(IX-XIII” NUIT.
D’INABZADE ne manqua pas de réveiller

aVant le jour la sultane des Indes, la-
quelle , après avoir demandé à Schahriar
la permission de commencer l’histoire
qu’elle avait promis de raconter, prit ainsi

la parole :

HISTOIRE
DU PETIT no ssv.

ÏL y avait autrefois à Casgar (1), aux
extrémités de la Grande-Tartane , un
tailleur qui avait une très-belle femme
qu’il aimait beaucoup, et dom, il étai:
aimé de même. Un jour qu’il travaillait,
un petit bossu vint, s’àsseoir à l’entrée de,

W(1) Caps?“ rosaient: 43% 41%“ Tm
tarie.
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sa boutique ; et Se’mit à chanter en jouant
du tambour de basque. Le tailleur prit.
plaisir à l’entendre , et résolut de liem-

mener dans Sa maison pour réjouir sa
fëmIne 5 il se dilià lui-même z (ç Aveb sa;
chansons ilnous divertira tous deux ce“
soir. » Il lui en fit la proposition , et le

h EOsSu l’ayant acceptée , il ferma sa bouti-

que et le mena, chez lui.
Dès qu’ils y, furent arrivés, la femme

(in. tailleur , qui avait déjà mis le convert ,y .
parce qu’il était temps de souper , servit
un bon plat de poisson qu’elle avait pré-
paré. Ils se mirent tous trois à table 3 mais

enmngeant, le bossu avala paraxial.-
4 heur une grosse arête ou un os,dont il
mourut en peu de momens , sans que le,
tailleur et sa femme y pussent remédier.q
Ils furent l’un et l’autre d’autant plus et“;

frayés de cet accident, qu’il était arrivé

chez eux, et qu’ils avaient Sujet de crain-
dre que si la justice venait à le savoir , on
ne les punît comme des assassins. Le
mari néanmoins trouva un expédient
pour se défairedu corps mort 5 il fit ré-

flexion qu’il demeurait dans le Voisinage
un médecin juif 3 etlà-dessus ayant formé
un. projet , pour commencer à lfexéîcuter):

J

“W

est;
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sa femme et lui prirentle bossu , l’un para
les pieds, l’autre par la tête, et le poüès-
rent jusqu’au logis du médecin. Ils frap-,
percent à sa porte , ou aboutissait un esca-,
lier très-midi? , par où l’on montait à sa.J
chambre. Une semaine descend aussitôt,
même sans lumière, ouvre , et demande
ce qu’ils souhaitent; « Remontez , s’il
vous plait , répondit le tailleur, et dites à
votre maître que nous lui amenons un
homme bien malade pour qu’il lui or-
donne quelque remède. Tenez, ajouta-
t-il, en lui mettant en main une pièce
d’argent , donnez-lui cela par avance ,
afin qu’il. soit perSuadé que nous n’avons

pas dessein de lui faire perdre Sa peine. A)
Pendant que la servante remonta pour
faire part au médecin juif d’une si bonne

nouvelle, le tailleur et sa femme portè-
rent promptement le corps du bossu au
haut de l’escalier, le laissèrent la , et re-
tournèrent chez eux en diligence.

Cependant la servante ayant dit au mé-
decin qu’un homme et une femme l’at-
tendaient à la porte , et le priaient de
descendre pour voir un malade qu’ils
avaient amené, et lui ayant remis entre
les mains l’argent qu’elle avait reçu , il se
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laissai transporter de ioie : se voyant payé
d’avance , il crut que c’était une bonne

pratique qu’on lui amenait , et qu’il ne
fallait pas négliger. « Prends vite de la
lumière , dit-ilà sa servante , et suis-moi. r
En disant cela , il s’avança Vers l’escalier

avec tant de précipitation qu’il n’attendit
point qu’on l’éclairât 5 etvenant à rencon-

.trer le bossu , et lui donna du pied 3ans
les côtes si rudement, qu’il le fît rouler
jusqu’au bas de l’escalier : peu s’en fallut

qu’il ne tombât et ne roulât avec lui.
x Apporte donc vite de la lumière , cria-
t-il à sa servante. x Enfin, elle arriva; il
descendit avec elle, et trouvant que ce
qui avait roulé, était un homme mort,il
fut tellement effrayé de ce spectacle , qu’il

invoqua Moïse, Aaron, Josué, Esdras,
et tous les autres pr0phètes de sa loi.
« Malheureux que je suis ! disait-il ,
pourquoi. ai-je voulu descendre sans lu-
.mière? J’ai achevé de tuer ce malade
qu’on m’avait amené. Je suis cause de sa

mort, et si le bon âne d’Esdras(I) ne

M(1) Cet âne est celui qui , se10n les mahomé.
tans , servit de monture à Esdras quand il vint
de lacaptivité de Babylone à J érusalemn.

&NNü...M
M
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vient à mon secours , je suîs perdu. Hé-
las I on va bientôt me retirer de Chez moi
comme un meurtrier î. j

Majgré. le trouble qui [agitait , il ne
laissa pas J’aVOîr la précaution de fermer

3a porte , de peur que par hasard quel-9
qu’un venant à passer par le rue , ne s’a-

perçût du malheur dont il se croyait la
caus . H pritî ensuite’leradavre , le porta
dansât: chambre de sa femme , qui faillit
à ü’évanouir quand elle vit entrer avec
cette fatale charge. e Ah î. c’est fait de
noué, s’écria-belle; si nous ne trouvons
moyen de mettre cettejnuît hors de chez
nonce corps mort? Nous perdrons in-
dûbihhlement la vie si: nous le gardons
ijsîqn’nü jour. Quel malheur! Comment.
avez-vous doncfaît pour tuer cet homme’h

« B ne s’agit point de cela , regartit le
juif , iÇs’agit trouver un remède?! un
mal si pressant...

k Maïs , sire , dit Schaherazade en s’in-

terrompant en. cet endroit, je ne fais pas
réüexion qu’il est jour. r A ces mots, elle

se tut, et la nuit suivante, elle poursui-
vit-de cettesorte Histoire du petit bossu r
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, CXXIVe NUIT.
LE médecin et sa femme délibérèrent
ensemble sur le moyen de se délivrer du
corps mort pendant la nuit. Le médecin

’eut beau rêver, il ne trouva nul strata-
lgème pour sortir d’embarras 3 mais sa
“femme , plus fertile en inventions , dit :

i x Il mevient une pensée :portons ce cada-
vre sur la terrasse de notre logis , et le
jetons par la cheminée dans la maison du
musulman notre voisin. x
t Ce musulman était un des pourvoyeurs
du sultan : il était chargé du soin de four-
.nir l’huile , le beurre, et toutes sortes de
graisses. Il avait chez lurson magasin , où
les rats et les souris faisaient un grand
dégât.

Le médecin juif ayant approuvé l’ex-a

pédient proposé , sa femme et lui prirent
le bossu, le portèrent sur le toit de leur
maison 3 et après lui avoir passé des cor-
des sous les aisselles , ils le descendirent

Ë par la cheminée dans la chambre dupeur-
.voyeurJ, si doucement, qu’il demeura
planté sur ses pieds contre le mur , comme
s’il eut été Vivant. Lorsqu’ils le sentirent

à

î .Â r
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en bas 5 ils retirèrent les cordes et le lais-
sèrentdaus l’attitude que je viens de dire.
Ils étaient à peine descendus et rentrés ,
dans leur chambre, quand le pourvoyeur
entra dans la sienne. Il revenait d’un fes-

tin de noces auquel il avait été invité ce
soir-là , et il avait une lanterne à la main,
Il fut aSsez surpris de voir , à la faveur de
sa lumière ,« un homme debout dans sa
cheminée 5 mais comme il était naturel-
lement courageux , et qu’il s’ima’gina que

c’était un voleur , il se saisit d’un gros

bâton , avec quoi courant droit au bossu:
a Ah , ah! lui dit-il , je m’imaginais que
c’étaient les rats et les souris qui man-
geaient mon beurre et mes graisses, et
c’est toiqui deScends par la cheminée
pour me voler! J e ne crois pas qu’il te
reprenne jamais envie d’y revenir. » En
achevant ces mots , il, frappa le bossu et

e lui donna plusieurs coups de bâton. Le
cadavre tomba le nez contre terre; le
pourvoyeur redouble ses coups 3 mais
remarquant enfin que le corps qu’il frappe
est sans mouvement, il s’arrête pour le
considérer. Alors voyant que c’était un
cadavre , la crainte commença de Succe-
der à la colère. a Qu’à-je fait, misérable!
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pit-il 5 je yiens d’assommer un homme :
ah! j’al porté trop loin ma vengeance.

I Grand Dieu i si vous n’avez pitié de moi ,
ç’est fait de ma vie. Maudits soient mille
fois Îes gçaisses et les huiles qui sont cause
j’ai gommais une action si criminelle! »
illidemeura pâle et défait 3 il croyait déjà

Voir les ministres de la justice le traî-
naient au supplice 5 il ne savait quelle ré-
solution il devait prendre...“
, L’aurore qui paraisseit , obligea Sche-

herazade à mettrefin à son discours; mais
elle enreprit le fil sur la fin de la nuit sui-
vante , et dit au sultan des Indes:

am’ CXXVe NUIT°
Î. SIRE, le pourvoyeùr du sultan de Cas-

k

gar en’frappant le bossu , n’avait pas pris
garde à sa bosse z lorsqu’ilps’en aperçut ,

il fis des imprécations contre lui. a Mauo
î dit bossu, s’écria-kil, chien de bossu,

plûtà Dieu que tu m’eusses volé toutes

mes grasses, et que je ne t’eusse-point
â trouvé ici! je ne serais pas dans l’embar-

* ras où je suis pour l’amour de toi et de ta.

vilaine bosse E Emiles qui brillez aux
cieux, ajouta-HI , n’ayez de la lumière
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Ë, l 352i. us mïïïïr mauvis , . ,a, quepouïmoïüïtfàüh’ddngèfjüéüàéijüû4
En dièzïm ces ÏS’arbléÈ,îl’éhî,r’g*eâ m 1.04m,

4 ’Sur Ses’épaules,’50rtft“’d’è’sà’ehâînix’d ,

m Q Jusqu’au bout de la’rùÏèÏÔÏS Payantgîôsë
P debout et appuyé céritüê’ ïne bouüqüèî,

î] reprit Ïe chemin qeî’Sà mlâîëoïî “âânET’èî-

Igarder derrière lui. a ë ’ d“. ’
.e Quelques MomehË âx’r’âiftî’é îîïîfr,,’ùïn

’ marchand chrétien QIË’ëÈÏt rôù’rîçïre’Ht

qui fournissait au pa’IàîS’ au hltàü 1%ng-

pàrt des choses (lotît bu y àVait badinf
après avoir pesé 1a hüît “35 üébaùc’h’é,

s’avîéà de sertir de chez 111g poui- 511%th

bain. Quoiqu’Îl fût îv’re , il He laîsdaipââ

avrëîiraîquer queîâ nuïFêfâ’ît faim

cée , et qiûin fallait Jbienfait appeler à la
prière de la pointe du jour 5 c’est poun-
quoi, précipimüt Ëses *pàs , 51m; kifait
6? arriver au; bain , de peur queequèlquî
muSuÎman en allant 51a mosquée fac Il:
Fencomrât brûle le menât en firisdrfëdnifdè
un inogne. Néânmoîns quand 31 fût dà
bout de la rue , il “s’hrrêtà po f Ëïüelèplê

besoin contre la bôulîque le ’poùrï
wym du sültan âVaît mis je boüüüû.

boSsu , lequel venant à être êbranîéfwrtlxbà

sur le dos du marchant; gui, âans là
pensée que c’était un voleurqui Irattaquaît,
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le remena par terre d’an coup Eêpoing
qu’il l’ai déchargea suai la tête , ethluî en

. donna beaucoup d’autres ensuite , et se ï ;
mit à crier au Voleur). ’ r c

T43 garde du quartier ünt à Ses cris 3 et
W13! qù’ec’êtait un chrétien qui mahrai- Æ
tait un1 müsgalman ( car bossu était de
notre religicn’) c: ce Quelïsujet avez-vous,
luâ’dït-âlydé mamam- ainsi un musai» I
mimi? v «æ Il a ’Wmlu me yoler , répondit *
Emchand , et il s’est jeté sur moi pouf l

P mgmpaæ ë la gorge. x K Vous 70:15 w à
êtes asàedWengé , répliqua le gardè- enk’ à
tirant pÎàf-Te Bras , ôtés-vans de En EIÊ g
même temps il tendit la main au basai

. pont l’aider àee rekaver f mais remarquant à
à qu’il étaijmort: 4 0h , oh z poürsafivit-iî,

des! donc ainsi qu’un .cbrétîen a. la bar-3

(liesse d’assassiner un musulman l n En f
achevant ces mots , il arrêta le chrétien , et

le mena chez le Heuîenant de police, où à
on le mîtèn prison jusqu’à ce que lé Juge
En! levé et en état d’interroger l’accusé”

Ceptmiàni le marchand chrétien revint
ë «mon amasse , et En” il faisait de révt x

cflex’îv’nSISur son aventure , moins il pouh f
fait cômprendge comment de simples.

E, - .15
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coups dëpoing avaient été capables d’ ôter

la vie àun homme. e
Le lieutenant de police , sur le rapport

du garde, et ayant vu le cadavre qu’on,
avait apporté cheire lui , interrogea le mat--
chànd chrétien ,’ qui ne put qierm crime»,
qu’il n’avaitpas commis. (lemme le bossu

appartenait-au: sultan , carcîétait un de ses

bouffons , le lieutenahtdae police nevougi
lut pas faire mourir le chrétiengans mir
auparavantlapprit la volonté du prénom; Il.
alla au palais pour caf effegrendrè Çompte;
de ce qui seipaSSaiîz wisultau, guilui dits
a I e n’ai’point de grâce. à accorder à au

chrétien qui tue un musulmM allez , fait
tes retro charge. æ A ces paroles , le juge
de police fit dresser une potence , envoya
des crieurs par la ville pour publier qu’on,
allait pendre un chrétien qui avait tué un

musulman. ’ ’
Enfin on tira Îe marchand de prison , ou;

l’amena au pied. de la potence 3 et le houra,
reau , après lui avoir attaché la corde en»
cou , . allait l’élever en l’air, lorsque les

pourvoyeur du salam fendantla presse ,
s’avança en criant au bourreau: c Atten-
dez , attendez 3 ne Vous pressez pas: ce
n’est pas lui qui a commis le meurtre ,

.11
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’est moi. » Le lieutenant de police qui

assistait à l’exécution , se mit à interroger

le pourvoyeur, qui lui raconta de point
en point de quelle manière il avait tué le
bossu , et il acheva en disant qu’il avait
porté son corps àl’endroit où le marchand
chrétien l’av’oit trouvé. « Vous alliez ,

ajouta-Fil, faire mourir un. innocent ,
puisqu’il ne peut pas avoir tué un homme
qui n’était plus en Wie. C’est hien assez

pour moi d’avoir assassiaëun musulman,
sans charger encore ma conscience de la
mort d’un chrétien qui n’est pas crimi-

ne]....
Le jour qui commençait à paraître ,

Î empêcha Scheherazade de poursuiv re son
’ discours; mais elle en reprit la suite 5111:

la fin de la nuit suivante.

Cxxvr NUIT.
SIRE , dit-elle, le pourvoyeur du sur.
tan de Casgar s’étant accusé lui-même pu-

v bliquement d’être l’auteur (le la mort du

bossu, , le lieutenant de police ne put se
t dispenser de rendre instice au marchand.

a Laisse, dit-il au bourreau, laisse aller
le chrétien, et pends cet homme à sa

huis.
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place , puisqu’il est évident , par sa prOpre

cpnfession, qu’il est le coupable. x Le
bourreau lâcha le marchand , mit aussitôt
la corde au cou du pourvoyeur 3 et dans
le temps qu’il allait l” expédier , il entendit

la voix du médecin juif, qui le priait
instamment de su3pendre l’exécution , et.

qui se faisait faire place pour Se rendre
au pied de la potence.

Quand il fut devant le juge de police :
a Seigneur, lui dit-il , ce musulman que ,
vousvoulez faire pendre n’a pas mérité
la mort ; c’est moi seul qui suis criminel.
Hier , pendant la nuit, un homme et une
fëmme que je ne connais pas vinrent fran
per à ma porte avec. un malade qu’ils
m’amenaient. Ma servante alla ouvrir
sans lumière, reçut d’eux une pièce d’arc

gent pour me venir dire de leur parr de
prendre la peine de descendre pour voir
le malade. Pendant qu’elle me parlait,
ils apportèrent le malade au haut de l’es-z

calier , et puis disparurent. J e descendis I
sans attendre que ma servante eût allumé
une chandelle,- et dans l’obscurité venant

à donner du pied contre le malade , fa le
fis rouler jusqu’au bas de l’escalier. Enfin;
je vis qu’il était mort, et que détînt le

/» 1 -’-J
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musulman bossu dont on ve ut auiourd’hxii
gmangerie trépas. Nous prîmes le cadavre,

ma femme ennui ; nous le portâmes sur
notre toit, d’où nous le passâmes sur celui
au pourvoyeur, notre voisin“, que vous
alliez faire mourir injustement, et nous
le descendîmes dans sa chambre par sa
cheminée. Le pourvoyeur l’ayant trouvé
allez lui, l’a traitéscomme un voleur , l’a

î l o , . .frappe et a cru l’av01r tue; mans cela
n’est pas, connne vous le voyez par ma
âéposition. J e suis donc le seul. auteur du

meurtre; et quoique je le sois contre
ilion intention , j’ai résolu, d’expier mon

brime, pour n’avoir pas à me reprocher
la mort de deux musalmans , en souffrant
que vous ôtiez la vie au pourvoyeur du
Sultan , dont je viens vous révéler l’inno-

cence. Renvoyez-le douer, s’il vous plait ,

et me mettez a sa Place, puisque par,
sonne que moi n’est cause de la mort du

bossu... 1p tLa sultane Schehenazade fut obligée
ü’imerrompre son récit en cet endroit;
parce qu’elle remarqua qu’il était joue;

Schahriar se leva, et le lendemain ayant
témoigné qu’il seuhaitait d’apprendre la

suite de l’histoire du bossu, SCheherazade
satisfit ainsi sa curiosité : ’

un...» -M
Ml

111w

“hW-M

k
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tr WIl (IX-XVIIe NUIT.
1h A “Q Sm, dit-elle,dèsquele juge de police
1 fut perSuadé que le médecin juif était le

“meurtrier , il ordonna au bourreau de se
saisir de sa personne , et de mettre en li-

a pberté le pourvoyeur du sultan. Le mé-
t décin avait déjà la corde au cou , et allait

cesser de vivre, quand on entendit la voix
du tailleur, qui priait le bourreau de ne
pas passer plus avant, et qui faisait ran-
ger le peuple pour s’avancer vers le lieu- .
tenant de police , devant lequel étant
arrivé : « Seigneur, lui dit-il , peu s’en

Ï) - est fallu que vous n’ayez fait perdre la
vie à trois personnes innocentes; mais

y si. vous voulez bien aVOir la patience de
ï m’entendre, vous allez connaître le vé-

ritable assassin du bossu. Si sa mort doit
être expiée par une autre, c’est par la

mienne. Hier , vers la en du; jour ,
’ comme je travaillais dans ma boutique,

et que J’étais en humeur de me réjouir ,
le bossu à demi-ivre arriva , et s’assit. Il
chanta quelque temps , et je lui proposai

! de venir passer la soirée chez mon Il y
,t:ons-e1.1tita et je remmenai. Nous nous
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mîmes àa table, et je servis un morceau
de poisson ï en le mangeant fune arête
ou un os s’arrêta dans son gosier , et quel-

que ehoset que nous pûmes faire, ma
femme et moi, pour le soulager, il moua-
rut en’peu île temps. Nous fûmes fort
affligés de sa’mort g et de peur d’en être

repris , nous portâmes le cadavre à la
pont: du médecin juif. J e frappai, et je
dis à la serVante qui vint ouvrir , de re-
monter promptement, et-de prier son
“maître , de notre part, de descendre pour

Voir animalerie que nous lui amenions;
et afin qu’il ne refusât pas de venir, je la

ehargeaidelui remettre en main propre
une piège d’argent que je lui donnai.
Dès qu’elle fut remontée , je portai le
bossu au haut de l’escalier sur la première

marche , et nous sortîmes aussitôt , ma
femme et moi, pour nous retirer chez
nous. Le médecin , en Voulant descen-
dre , fit rouler le bOSSu; ce qui lui a fait

- croire qu’il était cause de sa mort. Puisa
que cela est ainsi, ajouta-t-il,laissez allez
le médecin, et faites-moi mourir. »

Le lieutenant de police et tous les Spec-ç

tateurs ne pouvaient assez admirer les
étranges événemens dont la mon du bossu

En
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avait été suivie. mLâche donc le médecin

juif, dit’le juge au bourreau , et pends le
tailleur, puisqu’il confessa pan crime; Il
faut avouer que cette histoire. est bien eh
traordinaire , et qu’elle mérite d’âne écrite

en lettres d’or. au Le bourregn ayam mis
en liberté le médecin, passa une corde ai

con du tailleurs. . .
a Mais , sire, dit Scheherazads en s’în.

terrempant en cet: endroit , je vois qu’il est
déjà jour 3 il faut, s’il vous plaît, remettre

la suite de cette histoire à demain. x» Le
  sultan des Indesy consentit , et seleva pour

aller àses fonctions ordinaireg.

v

CXXVIII“ NUIT
LA. sultane ayam été réveillée par sa
sœur , reprit ainsi la parole :

Sire,pendant que le bOurreau se prépa-
rait à pendage le tailleur, le sultan de Cas-
gar, quine pouvait se passer Yang-temps
du bossu, son bouffon, ayant demandé à
16,, Voir, un de ses officiers lui dit t
Sire, le bossu dont votre majesté est en
peine “après s’être. enivré hier , s’échappa

du palais contre Sa comme, pour aller
matir [par la ville , es il s’est trouvé
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mon ce matin. On a conduit devant le
juge de police un homme accusé de l’aq-

vgivtué , et aussitôt le juge a fait dresser 2
me intellos. Comme on allait immine
l’accusé g un homme est arrivé, «et après l

&aluinlà un autre, qui s’accusentæux-mê»
mes, et se déchargent T1111 ,at l’autre. li 1’

a loïlg-ntemps que celadura, nue Hwtenant
de policeesïacnmllementocçupé à inter:

rager un troisième homme qui se dît le
véritable assassin. 1a

A ce discours, le sultan de Casgar au:
Voya. mainmissiez au lieu dusupplice : « Al-
léz, lui dit-i1, en toute diligeIICé dire au
juge de jmlice qu’il m’amène jacassons;

- mentlas accusés , et qu’on m’apporte aussi

le corps du peut“ bossu Que-je vannait:
pncore une fois.» î’hmsier partît , et arpiî

vaut dans le temps que le houngan com-
mençait à tirer la corde pour padre 1g   à
tailleur fil cria de toute sa fume que 1’011,
eûtà suspendre l’exécution. Le boumian! î
layant reconnu l’huissier n’osapasser qua a
1re, et lâcha le tailleur, Après, cela , l’huis-t

gien ayan; inia]; 11e lipgtcpant de police ,
  déclara la volonté du sültan. Le jugagglnç’i;a

prit le chemin du palais avec le tailleur,
le médecin juif, le pourvoieuf etle mara “ a

- 1 5 È

Lw M.
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chand chrétien,.et lit perler par quatre Je
ses gens le corps (in bossu.

Lorsqu’ils furent tous devant” le sultan ,

le inge de police se prosterna aux pieds
il de ce prince; et quand il fut’ relevé , lui

raconta fidèlement tout ce qu’il savait de
l’histoire du bossu. Le sultan la trouva si
singulière, qu’il ordonna à son historio-
graphe particulier de l’écrire avec toutes
ses circonstances; puis s’adressant à toutes

les personnes qui étaient présentes t
a Avez-vous jamais, leur dit-il, rien en-
tendu de plus. surprenant que ce qui vient
d’arriver à l’occasion du bossu mon boui-1

fon ? a Le marchand chrétien, après s’ê-

v ire prosterné îusqu’â toucher la terre de
son front, prit alors la parole : il Puissant
monarque, disait-il, je sais une histoire
plus étonnante que» celle dont on vient
de vous faire le récit ; je vais vous la ra-
conter, si v otz’emajesté veut m’en donner

l’a permis. ion. Les circonstances en sont .
’ felles, qi’iI 1 ’y a personne qui puisse

les entendre sans en être touché. à» Le
sultan lui permitde la dire, ce qu’il 51 en
ces ternies:
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W’ HISTOIRE
que muon“ LE MARCHAND gaminent. a,

t Sain, ,avgmt (guelfe m’engage Hans Id
récit que votre majesté consent que je lui
fasse, je lui, ferai remarquer, s’il lui plait;
que je n’ai pas l’honneur d’êtrené dans un

endroit qui relèVe de son empire. Je suis
étrangerinatifdu Caire en Égypte, Copht’a 4
de nation ( I), et chrétien Je religion. Mon

ère était. courtier, et il avait amassé deà à à
giens assez considérâmes qu’il me laissa en

mourant. Je-Suivis son exemple, et «am-g
I brassai sa profession. Comme j’étais un,

jour au, Caire dans le logement publiq
des marchands de toutes sortes de grains É
un jeune marchand très-bien fait et puma
prement vêtu ,n’ monté sur un âne’, ving

m’gborder. Il me salua , et ouvœnt un à
mouchoir ou il y avait une montre de se-ï
same : K Combien vaut, me dit-il I2.“ i

i grande mesure de sesame de la qualité dg 5:

î

’celui que vous voyez ? »

W(I) Copine ou Coptc: nom qu’on donne aux: .
éhrétiens originaires d’Egypte , et qui sont de 1*

secte des vtraçabites ou des Eutichéqns:
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Schehemzade apercevant le jour,se tut

en cet tendroit; mais elle reprit son dis-
COurs la nuit suivante, et dilua sultan de?
Indes 1 x

mm:, CXXIX“ NUIT;
Sm: , le marchand chrétien continuant

de raconter au seitan de Casgar l’histoire
Qu’il Venant de commencer :

K J’eXaminai, dit-il, le sesante que le
jeune marchand me montrait ,c et je lui
répondis qu’il Valait , au prix courant?
cent dragmes d’argent de la grande me-
sure. x V0 z, me dît-il , les marchand!
qui en vau ont pour ce prix-là , et venez
juSqu’à la porte de la Victoire , où v0us
verrez un khan séparé de toute autre ha-
bitation : je vans attendrai la. r En disant
ces paroles, il partit, et nie-laissa la mon.
tre de sesame; que je fis VOÎr à plusieurs
marchands de la place , qui me dirent
tbus qu’ils en prendraient (au! que jeleun
En voudrais donner , à cent dix dragme!
d’argent la mesure ; et à ce compte, je
trouvais à gagner avec eux dix dring!!!es
par mesure. Planté de ce profit, je me
rendis à hm de da Viaduc, pin le
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jeune marchand m’attendait. Il me nem
akassa!) magasin quiétaitpleinâe sesaemg.
11 y en aVait cent cinquante grandes me
Bures , que je fis mesurer et charger sir
des ânes, et les vendis einq mille drag-
mes d’argent.“ De cette somme, me dit
le jeune hemme, il y a cinq cents dragmea
.pour votre droit 1 à dix par mesure ,

mus lbs accorde; et pour ce qui est du
ceste qui m’appartient, comme n’en ai
pas besoin présentement, retirez-le de
vos marchands , ct me le gardez jusqu’à
se que j’aille vous ledeImmder. » Je lui
répandis qu’il serait Prêt toutes les fois
qu’il voudrait le venir vendre, ou me

. l’entoyerdemanderJe lui baisai la main
ce le quittant, et me mirai fort satisfait
de sa générosité.

. «ale fusuma mais Sans le revoir: au bout
3eme temps-là , je le vis reparaîtrai Où
ami, merdât-il, les quatre mille cinq cents
angines que mus me devez ? a x Elles

. tant me prêtes , lui répondis-je , et je
Vais les compter tout à l’heure. » Comma

ilétaitmantémrsan âne , de
’ mettre pied à terre , a; de me faire l’hon-

neur de manger un morceau avec moi
aVant que de les recevoirg S N on , me



                                                                     

338 LES un.“ n un! IUHI,’
dit-41, je ne puis descendre à présent; j’ai

une affaire pressante qui m’appelle ici
près 3 mais je vais revenir , et en repas-
sant, je prendrai mon argent , que je’vOuà
prie. de tenir prêta ball disparut en ache-î
vaut ces paroles. Je l’attendis, mais ce
fut inutilement : et il ne revintqu’un mois
encore aprèm a Voilà , dis-je en 4mois-
même , un jeune marchand qui a Mende
la confiance en moi, de me laisser entre
les mains; sans me connaître , unesommq
de quatre millicinq cents draglines d’an-
gent l Un autre que lui n’en userait pas
ainsi, et craindrait que je ne la lui em- “
portasse. x Il revint à la fin du troisiènie
mois 5 il était encore monté sur son âne,-
mais plus magnifiquement habillé quech
autres fois... r l

Scheherazade voyant que le, jour com-
mençait à paraîîre, n’en ditpas davantage

cette nuit. Sur la En de la suivante, elle:
poursuivit (le cr tte manière, en faisant
toujourSparler le marchand chrétien au
sultan de Casgar :

CXX X’ NUIT.

4K D’ÀBORD quej’aperçus le jeune mar-

chand , j’allai au-devant de lui 51616 con-

A-“m km, a.



                                                                     

cents un“. a3,
jurai de descendre : et lui demandai s’il
ne voulait donc pas que je lui comptasse,
l’argent que fanais à lui. a Cela ne presse
pas , me répondit-il d’un air gai et content.

J e sais qu’il est en bonne main, je viendrai
le prendre quand j’aurai dépensé tout ce

iquej’ai , et qu’il ne me restera plus autre

chose. Adieu , ajouta-bi] , attendez-moi à
la (in de la semaine. n A ces mots, il donna
un coup de fouet à son âne , et je l’eus

bientôt perdu de me. a Bon, dis-je en
moiùmême, il me dit de l’attendre à la

fin de la semaine, et selon son discours,
je ne le reverrai peut-être de long-
temps. Je vais cependant faire Valoir
son argent; ce sera un revenant-bon pour
mon n

v Je ne me trompai pas dans ma con-
jecture : l’année se passa avant que j’en.

tendisse parler du jeune homme. An bout
de l’an , irparut aussi richement vêtu que

la dernière fois , mais il me semblait
avoir quelque chose dans l’eSprit. Je le
Suppliai de me faire l’honneur d’entrer
chez moi. « J e le veux bien pour cette
fois , me répondit-il, mais à condition
que vous ne ferez pas de dépense e atraor-
«linaire pour 11:0ng q Je ne ferai que ce

JA “w



                                                                     

sa. 1E8 mm in aux: murs;
qui from plaira , repris-je- ; descëndezc
donc , de grâce. p Il mit pied à terre , et
tranchez moiJe donnai des ordreepour,
le régal que je veniaislui faine; et en at-
tendant qu’on servît, nowcommençâmes

* à nous cumin Quand le tupas fut
“mât, nous nous assîmes à table. Dès le»

pmmier morceau, je remarquai qu’il le
prit de la main gauche , et je me étonné
de vüt; qu’il ne se servait nullement de
la droite. Je ne Savais ça que j’en devait!

penser. a: Depuis que je connais ce mar-
chand , disais-je en moi-même , il m’a
toujours paru très-12055513135141 possible
qu’iben usât ainsi par mépris pour moi ?

Parque] raisonne se sert-il pas destinait!
droite. r

Le jour qui éclairait l’appartement du
Sultan des Indes , ne permit pas àScbehe-
razade de continuer cette histoire 3 mais
elle en reprit la suite le lendemain , et dit
ï Schahriar:

WCXXXI’ NUIT.
î

î

Sm: , le marchand chétien était forte]! à
Peine de savoir pourquoieon hôteneman- î
geai: que de hmmgauchc. Après le rB- î



                                                                     

, «canna nm x 34!
pas, «lit-il. , lorsque mes gens eurent des»
servi et se furent rétives ,, nuas nous ne.
aimesJousdeux sur un sofa. J e présentai
au jeune barnum“ une tablette excellente  
mur la benne bouche ; et il lalprit encore l
de. la main, gauche. « Seigneur , lui dis-je
alors; je 1mn; supplie de me pardonnerln

me que je prends de vous demander .
ghât vient que v’ous ne vous servez pas de

yQIœ main droîîe , vans y avez mal qppæ- 4
remenant ? » Il fît un grand sempir au lieu

’ glie me répondre; et tirant son brasdzjoit l . à à
qu’il avait tenu caché jusqu’alors sous sa

robe, il me montra qu’il avaitla main cou-
çée , de quoi je fus extrêmement étonné. l

. ,1 Vous avez été choqué sans dans, me
àit-il, de me Voir manga? de la main gau-
phe; mis jaugez si j’ai pu faire autremenkb
,1, Peut-On yens demander, repris-je, pr
quel malheur vans avez perdu votre main
(imite P b Il verge des larmes à œtte de-
fmande 3 et mes les noir essuyées , il me
.conta son histoire comme je vais vous la

raconter. .à y Vous Sautez, me dit-il , que . je cuis
,, ’ natifde Bagdad, fils d’un père riche, et

(le; plus distingués de la ville par sa qua.-
.4 lité a par San “mg! A peine âaéS-jdentré l
E

à e

J“

--«-------» A l “and!



                                                                     

342 tu un.“ le en 1mm,
’ dans le. monde, que fréquentant des pelât

sonnes qui avaient voya gé , et qui disaient
des merveilles de l’Egypte, let particu-a

lièrement du grand Caire , je fus
de leurs discours , et j’eus envie d’y’l’aire

i un Voyage; mais mon père vivaitehcore, l
et il ne m’en aurait pas donné la permis-
sion. Il mourut enfin, et sa mer: me lais;
saut maître de mes actions, je résolus
d’aller au Caire. J’employai une “trèsù

grosse somme d’argenten plusieurs sortes
d’étoiles fines de Bagdad et de Masson] J,

et je me mis en chemin.
a» En arrivant au Caire, j’allai descen-

dre au khan qu’on: appelle le khan de
Mesreur 5 j’y pris un logement avec un
magasin , dans lequel je lis mettre les bal-
lots que j’avais apportés aVec moi sur des

chameaux. Cela fait ,. j’ entrai dans me
chambre pomme reposer et me remettre
de la fatigue du chemin, pendant que
mes gens , à qui j’aVais donné de l’argent,

allèrent acheter des vivres et tirent la
cuisine. Après le repas, j’allai Voir le
château, quelques mosquées i, les places ’

publiques, (et-d’autres endroits qui méri-

taient d’être vus. oa Le lendemain , je m’habillai propre-5
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ment , et après avoir fait tirer de quelques-

, uns de mes ballots de très-belles et très-
s riches étoffes , dans l’intention de les

’ porter à un bezestein (th, pour voir ce
qu’on en offrirait, j’ën chargeai quelques-

uns de mes esclaves, et me rendis au
bezesteîn des Circassiens. J’y fus bientôt

, environné d’une foule de courtiers et de
À’ crieurs qui avaient été avertis de mon

arrivée. Je partageai des essais d’étoffes

t entrer plusieurs crieurs qui les allèrem’.Î
l erieret faire Voir dans tout le bezestein;
maistous les marchands en offrirent beau-i

coup moins que ce qu’elles me coûtaient
l d’achat eLde frais de voitures: Cela me
ç; fâcha-3 et comme j’en marquais mon resds’

i Sentiment aux crieursuc Si vous voulu
nous en croire , me dirent-ils, nous vous
enseignerons un moyen de ne rien per-
dre Sur vos étoffes.... » h

En cet endroit, Scheherazade s’arrêta ,*
parce qu’elle vit paraître le jour. La nuit
suivante , elle reprit son discours de cette
manière :

(1)1.ieu public où se vendent des étoffes a
une et autres marchandises PÏC’CiCUSCSn,
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.344 LES par“: tr un NUITS,

CXXXIP NUIT-
Lg marchand chéris); parlant
au sultan de Càsg au

« Lescourtiers «laotiens; madi
le jeune homme , m’ayant promis du
m’enseigner le moyen de ne pas padre
mames mmhmdeiscs, leur demandai .
ce qu’il fallait faire pour cela.“ Les (En

tuner à plusieurs maràamls, repartit-
çent-ils; ils les vendront en détail ; et
deux fois la semaine, le lundi et le jeudi;
701m in: recevoir l’argent qu’ils en tu»

nant hit. Pardi vous gagnerez au lieu
de perdre, et le! marchands gagneras!
Quasi quelque alose. Cependant vous un
nul; liberté de mus diverti et de vous
promener dans la stille et sur-le Nil. a

» J e suivis leur conseil : je la mo-
mi avec moiàmon magasin, d’ail je tirai

butes me: machadises; et retournant
au becasteîn, jales distillai à difféa
relis marchands qu’ils m’avaient Î
comme les plus solvables l et me ï
Homèrent un reçu en bonne forme ,
igné par des témoins , sous la condition
que je ne leur demandaraié rien le Pre-
nuer mois.
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3 Mes affaires ainsi aisposées, Îe n’eus

Î plus l’esprit occupé d’autres choses que

I de plaisirs. g e contractai amiîié avec di-
s verses personnes à peu près de mon âge ,

qui avait soin de me bien faire passer
mon temps. Le premier mais s’étant
écoulais. commençaià Voir mes mar-
chands deuxfois la semaine , accompagné
d’un officier-public pour examiner leurs
livres de vente , et d’un changeur pour
régler la bonté et la valeur des espèces
qu’ils me Comptaient. Ainsi, les jours de
recette, quand je me relirais au khan de
,Mesrour ou j’ étais logé , j’emportais une

bôme somme d’argent. Cela n’empêchaiŒ

Pas que les autres jours de la semaine je
“fanasse passer ’la matinée tantôt chezun

marchand, ettantôt chez un autre 5 je me
divertissais à m’entretenir avec eux , et à
voirce qui se passait dans le bCZCSieilla

a» Un lundi que J’étais assis dans la bou-

tique d’un de cesmarchands , qui se nom-
mait Bedreddin , une dame de condiâion,
comme il était aisé de le connaître à sen

air, à son habillement, etpar une esclave
fort proprementmis-e qui la suivait , entra.
dans la boutique , et s’assit près de moi.
Cet extérieur , joint àune grâce naturelle

k

si A .



                                                                     

la,

34.6 LISMILLI “en un!“ ;
qui paraissait en tout ce qu’elle faisait, me
prévint en sa faveur, et me donna une
grande envie de la mieux conniître que
je ne faisais. Je ne sais si elle ne s’aperçul
pas que je prenais plaisir à la regarder , et
si mon attention ne lui plaisaitpoint; mais
elle haussa le crépon qui lui descendait sur
le visage par-dessus la mousseline le
cachait, et me laissa Voir de grands yen!
noirs dont je fuscharmé. Enfin elle acheva
de me rendre très-amoureux d’elle par le:
son agréable de sa voix” et par ses mar
nières honnêtes et gracieuses , lorsqu’en.
Gal Ham le marchand , elle lui demanda des;
nouvelles de sa santé depuis le temps
qu’elle ne l’avait vu.

a Après s’être entretenue quelque
temps avec lui de choses indifïérentes,
elle lui dit qu’elle cherchait une certaine
étoffe à fond d’or; qu’elle venait à sa bon,

tique comme à celle qui était la mieux
assortie de tout le bezestein , et que s’il
en avait, il lui ferait un grand plaisir de
lui en montrer. Bedreddiu lui en montra
plusieurs pièces, àl’une desquelles s’étant

arrêtée , et lui en ayant demandé le pri r,
il la lui laissa à Onze cents draglines d’air-x

gent. x J e consens à vous en donner cette.
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nommeglui’dit-elle; je n’ai pas d’argent

. sur moi, maisj’espère que vous Voudrez
bien.me’ faire crédit jusqu’à demain, et

me permettre d’emporter l’étoffe : je ne

manquerai pas de vous envoyer demain
les onze cents dragmes dont nous conVe-
nous pour aller» a Madame , lui répondit
Bedreddin, je vous ferais crédit avec plaisir
et vous laisserais emporter l’étoffe si elle.
m’appartèmit 5 mais elle appartient à cet
honnête jeune homme que vous voyez 3
et c’est aujourd’hui que je dois lui en
compter l’argent. r a Hé d’où vient , re-

prit) la dame forbétonnée, que vous en
usez de cette sorte avec moi? N’ai-je pas
coutume de venir à votre boutique ? Et
toutes les fois que j’ai acheté des étoffes ,

et que vous avez bien voulu que jeles aie
emportées sans les payer’al’instant; ai-je

jamais manqué de vous envoyer de l’ar-
gent dès le lendemain ? » Le marchand’

-en demeura d’accord. a Il est vrai, maa
dame , repartit-il 5 mais j’ai besoin d’ar-
gent aujourd’hui. » e Hé bien , voila votre

étoffe ! ditaelle en la lui jetant. Que Dieu
70118 confonde , vou8°et tout ce qu’il y a
de marchands ! Vous êtes tout faits les
uns comme les autres : vous n’avez au.



                                                                     

1* 348 us une! n mamma,. mm égard pqw penaude. à» En achevant!
s ces perdes , elle se leva» Masquemünt ,

N et sorti! fort irritée comète Bedreddin....
r Là, Schehetazadc wayant quark je»?

Pâiaàssàit , cessa de parler. La nuit mî-
vame , elle continua de bene maùîère æ

w M,, CXXXIII’“ NUIT, à

l LE marchand chréiiendpoursui’iam du:
* histoire: a Quand je dogue d’ii hiera“

homme , que la dama se retirait, îe: sen»
tis bien que mon même s’intéressait pas”

k 81136 3iela rappelai: «Madam, lui dît-ç
- je , faites-m0513 grâce de IGVB’DÎD g peut“

être (rouveraiojemnyeu de vous contemne
l’un et î’autre. x Elle revint, en me dia
Sam quec’étais pour 1’: mont damai. xSeio

  gnenr Bedreddîn, li -je alors au mm
a! ’ chand ,, combien âmes-vous que won;

. voulez vendre «me étoffe qui m’appm
lien 5’ a a Onze canter dragme: d’argent ,a

répondit-5132 ne puisladonncr àmojns. a»
t Livœz-la donc insecte dame , replâæjey,
et qu’elle l’emporte. Je mus donne cent
lit-agmas de planât ; et je vaisvous faîteau
billet de la somme à prendre surhauuîroô

“Mes que vous aven. ) Effective-i

î

m- «.1
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ment je fis le billet , le signai, et le mis

sentant l’étoffe à la dame, je lui dis:
a Vous pouvez l’emporter , madame; et
quant ël’argent , vous me ’l’enverrez des

main ou un autre jour, ou bien je vous
fais présent de l’étoffe, si voulez. r d Ce
n’est pas comme je 1’ entends , re prit-elle.

Vous en usez avec moi d’une manière si
honnête et si obligeante , que je serais int-
dîgne de paraître devant les hommes , si je
ne vous en témoignais pas de la reconnais-
sance. Que Dieu , pour vous en récom-
penser, augmente vos biens, vous fasse
vivre longtemps après moi, vous ouvre

a la porte des cieux à votre mort, et que
toute la ville publievotre générosité ! x

r Ces paroles me donnèrent de la hara
diesse. l Madame, lui dis-je, laissez-moi
3voir: votre visage pour prix de vous avoir
fait plaisir; ce sera me payer avec usure. »
A ces mots ,ielle se fourna’de mon côté ,

ôta la mousseline qui lui œuvrai le via-
. sage, et offriî à mes ye 1x une beauté sur-

4 prenante. J’en fus tellement frappé, que
je ne Pas fui rien dire pour lui exprime
ce que j’ en pensais. Je ne me serais jam ’

lassé de la regarder; mais elle se recau-

II. :6

entre lesinains de Bëdreddin. Ensuite prés ’
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1: ’ mit promptement le visage , de peutt

î ’ qu’on ne l’aperçût 5 et après émir abaissé

M le crêp0n , elle prit la pièce d’étoffe , et
,j ’ s’éloigne de la boutique où elle me laissa

». i dans unétat bien différent de celui où j’é-

i tais en y arrivant. J e démenai long-temps
dans un trouble et dans un désqrdre

i étrange. ÂVant de quitter le marchand,
j je lui demandai s’il connaissait la dame.

( Oui;me répondit-il, elle est fille d’un
émir qui lui a laissé en mourant des bien;

x. immenses. »
l» » Quand je fus de retour au khan de
i Mesrour, mes gens me servirent àsouper;

r - maisil me fut impossible demanger. Jens
pus même fermer l’œil de tonte la nuit,
qui me parutla plus longue de ma vieHDèt

j qu’il fut jour, je me levai dans l’espé-
rance de revoir l’objetqui troublait mon
repos 3 et dans le dessein de lui plaire, je
m’habillai plus proprement encore que le
jour précédent. Je retournai à la boutitu
de BieŒeddin. . .

c Mais, Sire, ditScheherazade , le jeun
que je vois paraître m’empêche de oonti- -
nuer mon récit. » Après avoir dit ces paro-

les ,velle se tut ; et la nuit suivante, e116
reprit sa narration dans pas permes;

l
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W, CXXXIV“ NUIT.

slim, ie jeune homme de Bagdad racon-i.
tant ses aventures au marchand chrétien t
« Il n’y avait pas long-temps, dit-il , que
j’étais arrivé à la boutique de Bedreddin,

lorsque je vis venirla dame , suivie de Son
esclave, et plus magnifiquement vêtue
que le jour d’auparavant. Elle ne regarda
pas le marchand; et s’adressant à moi
seul: K Seigneur, me dit-elle, VOuS voyez
que je suis exacte il tenir nia parole que
jegous donnai hier. Je viens exprès pour
Vous apporter la somme dont vous vou-
lûtes bien répondre pour moi sans me
connaître , par une générosité que je
n’oublierai’jamais. r et Madame, lui réç

pondis-je , il n’était pas besoin de vous
presser si fort: j’étais sa s inquiétude sur

mon argent, et je suis ohé de la peine
que vous avez prise. » 4: Il n’était pas

l juste , reprit-elle, que j’ahusasse de votre
I honnêteté. » En disant cela , elle me

mit l’argent entre les mains , et s’assit
près de moi.

Alors profitant del’occasîon que j’avais

de l’entretenir, je lui parlai de l’amour
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j a 552 us un.“ tr au: murs,
j qm’îëîentàis pour e116; mais elle se leva

et me quitta brusquement ,v comme elle
m eût été fort offensée de la déclaration-que
l! 4 je venais de lui faire. Je la Suivis des yeux

tant que je la pus voir; et dès que je ne
J la vis plus, je pris congé du marchand ,I

et je sortis du bezestein sans savoir ou
l j’allais. Je rêvais à cette aventure , lorsque

je sentis qu’on me tirait par-derrière. J e
me tournai aussitôt pour voir ce que ce
pouVait être , et je reconnus avec plaisir

j l’esclave de la dame dont j’avais l’esprit
j ocbupé. « Ma maîtresse , me dit-elle ,

est cette jeune personne à vous veniez
de parler dans la boutique d’un marchand ,
voudrait bien vous dire un mot 5 prenez ,
s’il vous plaitf, la peine de me Suivre. b

H J e la suivis; et je trouvai en effet sa maf-
tresse m’attendait dans la Boutique
d’un changeur , où elle était assise.

i» Elle me fit asseoir auprès d’elle, et
prenant la parole : « Mon cher seigneur,
me dit-elle, ne soyez pas surpris que je
vous aie quitté un peu brusquement; je
n’ai pas jugé à propos, devant ce mar-
chand, de répondre favOrablement à l’aveu

que vous m’avez fait des sentimens que
je vous ai inspiréæ Mais bien loin de m’en

i

W”. W
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offenser, je confesse que je prenais plaisir

Hi: vous entendre , et je m’estimæainiinimen;

eureuse d’avoir pour amant un nomme
ile yotre mérite. Je ne sais quelle imines;
sionma vue a pu faire d’abord Sur vous ;
mais pour moi, je puis vous assurer (In en
vous voyant, je me suis sentie de lunch-.-
nation pour vous. Depuis hier 3 je n’a;
fajt que penser aux choses que vau; me
dites, et mon empressententg gp“; venir

. 1 1 - 4cnerCner si 325“; dOiÏ- bac-n vans prouver
que mais ne me déplaisez pas. r a: Mat-
dame , repris-je transporté d’amour et de
joie , je m’pouVais rien entendre de plut
agréable que ce que vous avez la bouté
de me direzÛn ne saurait aimer avec plus
de Passion que in vous aime depuis l’heu-
peux mornent que vous parûtes à mes
yeux; ils furent éblouis’de tant de ohm
mes, et mon cœur ise’nendit sans rësîsî-

tance 1; «c Ne perdons pasle temps en
discerna! Înmiles , iderrompit-elle: ne

. doute pas de votre sincérité , et Vous semi
, bientôt persuadé de la mienne. Voulez!-

yous me faire l’honneur de venir chez
moi, ou si vous souhaitez que j’aille
chez vous ? x «r Madame, lui répondis-
je, jasais unétrangerlogé dans un Hum,

i
z

î

i

M



                                                                     

854 En mue ET un lierre,
qui n’est pas un Îieu propre à recevoir

une dame de votre rang et de votre mériteJ
Scheherazade allait p0ursuivre 5 mais

elle fut obligée d’interrompre son dis-
cours , parce que le joar paraissait. Le
lendemain , elle continua de cette sorte ,,
en faisant toujours parler le jeune homme
de Bagdad :e ’

WW CXXXV“ NÏJIT.

a IL est plus à propos , madame, pour-
suivit-il , que vous ayez la bonté dem’en-
seigner votre demeure : j’aurai l’honneur

de vous aller va ir clæqivous. La dame y
consentit. a Il est j dit-elle, vendredi
après demain 3 venez ce jour-là , après -
la prière du midi. Je demeure dans la me
de la Dévotion. Vous daïez qu’à deman-

der la maison d’Abon Schamma , sur-
nommé Berceur ,autmfois chef des émirs;

Vous me mouverez la. a A ces mots ,
nous nous séparâmes , et je passai le len-
demain dansnune grande impatience.

r Le vendredi , me levai de bon
matin 5 je pris le plus bel habit que j’eusse ,

avec une bourse me je mis cinquante
pièces d’or 5 et monté sur un âne que j’avais
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retenu dès le “jour précédent, je partis
accompagné de l’homme qui me l’avait
loué. Quand nous fûmæ arrivés dans la
rue de la Dévotion ,« je dis au maître. de
l’âne de demander on était la maison que
je cherchais 3 on la lui enseigna , et il m’y
mena! Je descendis à la porte 5 je le payai
bien et le renvoyai, en lui recomman-
dant de bien remarquer la maison on il
me laissait, et de ne pas manquer de m’y
venir prendre le lendemain matin , pour
meremener au khan de Mesrour.

a Je fiappaià la porte , etaussitôt demi
petites esclaves blanches comme la neige ,
et très-proprement habillées, vinrent 0“ .

Vrir. x Entrez , s’il vous plait , me dirent-
elles , notre maîtresse vous attend impa.
tiemment. Il y a deux jours qu’elle ne
cesse de parler de vous. » J’entrai dans la
cour , et je vis un grand pavillon élevé
sur sep; marches , entouré d’une grille
qui le séparait d’un jardin d’unebeaute’

admirable. Outre les arbres qui ne servaient
qu’à l’embellir et qu’à former de l’ombre

il y en avait une infinité d’autres chargés

de toutes sortes de fruits. Je fus charmé
du ramage d’un grand nombre d’oiseaux

qui mêlaient leurs chants au murmure

m5.

me»!
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d’un jet d’eau d’une hauteur prodigieuses

qu’on voyait au milieu d’un parterre
émaillé de fleurs. D’ailleurs , ce jet d’eau ’

était trèsfagréable à Voir z quatre dragons

dorés paraissaient aux angles du bassin
qui était en carré , et ces dragons jetaient
de l’eau en abondance , mais de l’eau plus

claire que le cristal de roche. Ce lieu
plein de délices me donna une liante idée
de la conquête que j’avais faite. Les deuil

petites esclaves me tirent entrer dans un
Salon magnifiquement meublé; et pen-
dant que l’une courut avertir sa maîtresse

de mon arrivée , l’autre demeura avec
129:1; Ct me fît remarquer toutes les beau-a

les du salonna. . .
. En acheVant ces dermers mots: Sche-
herazade cessa de parler , acause qu” elle
vit paraître le jour. Schahrîar se leva fort
curieux d’apprendre “ce que feraif le jeune

homme de Bagdad dans le salon de la
dame du caire. La sultane contenta le
lendemain la curiosité de ce prince en
reprenant ainsi cette histoire :
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SIRE , le marchand chrétien continuant
de parler au sultan de CaSgar , poursuivit
de cette manière :

salon, me dit le jeune homme 31a dame
que j’aimais y arriva bientôt ; fort parée

de perles et de diamans g mais plus bril-
lante encore par l’éclat de ses yeux que
par celui de ses pierreries. Sa taille , qui
n’était plus cachée par son habillementde

Ville, me parut la plus âne et la plus
aVantageuse du monde. Je ne vous pars

i t lerai point de lajoie que nous eûmes de
nous revoir 5 car c’est une chose que je
ne pourrais que faiblement exprimers Je
vous dirai seulement qu’après les premiers
pompümerïs , nousnous assîmes tous dense,

sur un sofa, où nous nous entretînmes
avec toute la satisfaction imaginable. On
nous servit ensuite les mets les plus déli-

cats et les plus exquis. Nous nous mîmes
à table , et après le repas nous recom-
’ anençâmes à nous entretenir jusqu’à la

nuit. Alors on nous apporta d’expellent
Vin et des fruits propres à exciter à boire,

’ 1 ô È

a Je n’attendis pas long-temps dans Le I

YWW
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et nous bûmes au son des instrument: que
les esclaves accompagnèrent îde leurs,
voix. La darne du logis chanta elle-mêmel
et acheva , parses chansons , de «m’atteno

drir et de me rendre le plus passionné
de tous Les amans. Enfin je passai la nuit
àgoûten toutes sortes de plaisirs. i “r

a Le lendemain matin , après avoie.
mis adroitement sans le chevet du lit la
bourse et les cinquante pièces d’or que
j’avais apportées , jedis adieu à la dame ,

qui me demanda quand je la reverrais.
madame, lui répondis-je y je vous pref-
niets de revenir ce soir. tu Elle parut ra»
Vie de ma réponse , me conduisit jusqu’à
da porte get en noussépafant , elle me con.
jura de tenir ma promesse.

x Lemême hommequi m’avait amené
m’attendait avec son âne. Je montai des-

au: et revins au khan de Mesrour. En
renvoyant l’homme , je ne le payai pas,
afin qu’il me vînt reprendre l’aprèsvdîner

à l’heure que Je lui marquai.
au D’abord que je fus de retour dans

mon logement, mon premier soin fut de
faire acheter un bon agneau et pluSîeurs
sortes de gâteaux que j’envoyai à la dama
P“: un pommards: m’occupai ensuite (1’515

5...?
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faires sérieuses , jusqu’à ce que le maître

de l’âne fût arrivé. Alors je partis avec

t lui , et me rendis chez la dame , qui me,
reçut avec autant de joie que le jour pré-â
cèdent a et me lit un régal aussi magnifie,

que que le premier, ia En la quittant de lendemain , je lui.
laissai encore une bourse de, cinquante
pièces d’or et je revins au khan de Mes-j.

routa... ”
A ces mots, Scheherazade ayant aperçu

le jour, en avertit le sultan des Indes;
qui se leva sans lui rien dire. Sur la En
de la nuit suivante , elle. reprit ainsi la
suite del’histoire commencée :

,CXXXVIP NUIT.
(V l. LE mamhahd chrétien parlantltoujours -

«au sultan de Casgart c Les jeune homme:
de Bagdad a ditsil , poursuivit son histoirq
dans ces termes E x Je continuai de Voir la ,
dame tous les sieurs , et de lui laisser ohm a
que fois une bourse de cinquante pièce;
d’or 3 et dela dura jusqu’à. ce que les mara,

chands à qui j’avais donné mes marchan-
dises à v endre , et que je voyais régulière-t

ment deux fois la semaine , ne me durent
t la,”

Un...p. .. A... n». v-n .



                                                                     

[æ

J
360 Les au tu nous nous,
,plus tien. Enfin , je me trouvai margent
et sans espéra nce d’en avoir.

. a» Dans cet étatafïreux , et prêtât m’a.-

bandonner à mon désespoir , je sortis du
khan 8ans savoir ce que je faisais, et m’en
allai du côté du château , où il y avait un
grand nombre de peuple assemblé pour
Noir un spectacle que donnait le sultan
d’Egypte. Lorsque je fus arrivé dans le
lieu où était tout ce monde , je me mêlai
parmi la foule , et me trouvai par hasard
près d’un caVaÏîet“ bien monté et fort pro-

prement habillé, qui avait à. l’arçon de
sa selle un sac à demi ouvert , d’où sortait

un cordon de soie verte. En mettant la
1main sur le sac, je jugeai que le çordon
devait être celui d’une bourse était
dedans. Pendant que je faisais ce juge-
ment 5 il Étaâsâ -del’autre côté du cavalier

un podeiiù’bhargé de bois, et il passaïî

près , que le cavalier fut obligé de se toua-
mer vers lui pour empêcher que leboiâ ne

«touchât et ne déchirât son habit. En ce
moment le démon me tenta: je pris le
mrdon d’une main, a; m’aidantde l’autre.

àélargir le me, je tiraîla boni-seum que
personne s’en aperçût. Elle était pesante,
et i9 ne doutai point qu’il n’y eût dædans

de l’or ou de l’argent. *

bun-Â
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x Quand le porteur fut paSsé , le cava-q

lier , avait apparemment quelque
soupçon de be que j’avais fait pendant
qu’il avait eu la tête tournée , mit aussitôt

la main dans son sac, et n’y trouvant pas
sa bourse, me donna un si grand coup
de sa hache d’armes , qu’il me renversa
par terre. Tous ceux qui furent témoins
de cette violence “en furent touchés , et
quelques-uns anisent la main sur la bride
à: ehevalpour arrêter le cavalier, et lui
demander pour que] sujet il m’avait
frappé , s’il lui était permis de maltraiâer

ainsi un muwlmam a De quoi vous mêlez-
Nous ? leur répondibügd’un ton brusque 5
rie ne l’ai pas fait sans raison: c’est un vo-

lcan r Aces paroles ,jeme relevai 5 et à
mmm air , chacun prenant mon parti , s’é-
cria qu’il était un menteur, qu’il n’était pas

«croyable qu’un jeune homme telle que
quoi eut commis la méchante action qu’il
rhi’imputaif. Enfin ils soutenaient que j’é-

«tais innocent ; et tandis qu’il retenaient
naan cheval peut favoriser mon évasidn ,
par malheur pour moi, le lieutenant de
police, suivi de ses gens passa par-là 5
voyant tant de monde assemblé autour du
cavalier et- de moi 2 il s’approcha , de-
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manda ce qui était arrivée. Il n’y eut
personne qui n’aCcusât le cavalier de
m’avoir maltraité injustement , Sous pré-
texte de l’avoir volé.

x Le lieutenant de police ne s’arrêta pas
à tout ce qu’on lui disait 5il demanda au ca-
Valier s’il ne soupçonnait pas quelque au;
tre que moi de l’avoir volé. Le cavalier ré-

pondit que non , et lui dit les raisons qu’il
avait de croire qu’il ne se trompait pas
dans’ses soupçons. Le lieutenant de po-
lice, après l’avoir écouté , ordrmna à ses

gens de m’arrêter et de me fouiller 5 ce
qu’il se mirent en devoir d’exécuter ansa
sitôt 3 et Puntd’entre eux m’ayant ôté Fa

abourse , la montra publiquement. J e ne
pus’soutenir cette honte 3 j’en tombai éva-

noui. Le lieutenant de police se fit appels,
ter la bourse...

« Mais , sire , voilà le jour , dit Schehe-
razade en se reprenant. Si votre majesté
veut bien encore me laisser vivre jusqu’à
demain , elle entendra la suite de l’his-
toire. x Schahriar , qui n’avait pas un ani-
tre dessein , se leva sans lui répondre, et
alla remplir, ses devoirs.
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WCXXXVIIr NUIT.
à

l i SUR la fin de lainait Suivante, la sultane
adressa ainsi Îa’parole à Schahriar a Sire 9

le jeune homme de Bagdad boursuivanæt

son histoire: u î”? a
« Lorsque le lieutenant de police, dit-

ilr’ëut la bourse entre les mains, il de.
manda au cavalier si elle était à lui, et
combien il y avait mis d’argent. Le cawa-
lier la reconnut pour celle qui lui avait
été prise, et assura qu’il y alvait dedans
vingt sequins. Le juge l’ouvrit, et après
y avoir efï’ectivementtrouvé vingt-sequ ins,

il la lui rendit. Aussitôt il me fit venir der-
vant 311i z et Jeune homme, me dit-il,
avouez-moi la vérité : est-ce yôus qui
avez pris la bourse de ce cavalier ? N’at-
tendez pas que j’emploie les tourmens
pour vous le faire gonfesser. » Alorsbai’s-

saut les yeux , je dlS en moi-même t «Si
je nie le fait, la bourse dont on m’a trouvé

saisi me fera passer pour un menteur. p
Ainsi pour éviter un double châtiment,
je leVai la tête, et confessai que c’était
moi. Je n’eus pas plutôt fait cet aveu,
glie le lieutengnt de police l après avois;

in î à; Êkir’..

.. -4.“
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pris des témoins, commanda Qu’on me
coupât la main. La sentence fut exécutée
sur-le-champ; ce qui excita la pitié de tous

“i les Spectateu..: 5 je remarquai même sur
i * Je visage du cavalier, qu’il n’en étaitpas
1 moins touché que les autres. Le lieutenant

de police voulait encore me faire couper
un pied g mais je suppliai le cavalier de

I demander ma grâce; il la demanda et
l’obtint.

a» Lorsque ie juge eut passé son chemin ,

le cavalier s’approcha de moi. u Je (vois
bien , me dit-il en me présentant la bourse,

l;- que c’est la nécessité vous a fait faire
une action si honteuse et si indigne d’un

i jeune homme aussi bien fait que vous a
mais tenez, voilà cette bourse fatale , je
vous la donne , et je suis très-fâché du
malheur qui vous est arrivé. a En ache-
vaut ces paroles , il me quitta, et comme
j’étais très-faible à cause du sang que j’a-

vais perdu , quelques honnêtes gens du
quartier eurent la charité de me faire en-
trer chez eux, et de me faire boire un
verre de vin. Ils pansèrent aussi mon bras,
et mirent ma main dans un linge, que
i? emportai avec moi attachée à un cein-

turc.



                                                                     

h

à

Ê

ê

F

cairns Anna. l 365
a Quand je serais retourné au khan de

Mesroùr dans ce triste état, je n’y aurais
pas trouvé le secpurs dont j’avais besoin.
C’était aussi hasarder beaucoup que d’al-

lerme présenter àla jeune dame. x Elle
ne voudra peut-être plus me loir, dis.
je, lorsqu’elle aura appris mon infamie.
J e ne laissai pas néanmoins de prendre
ce parti g et afin que i le monde qui me
suivait se lassât de m’accompagner, je
marchai par plusieurs rues détournées,
et me rendis enfin chez la dame, où j’ar-
eivai si faible et si fatigué , que je me je-
tai Sur le sofa , le bras droit sous ma robre;
car je me gardai bien de le faire voir.

in Cependant la dame , avertie de mon
arrivée et du mal que souil’Pais, vînt
avec empressement; et me avoyant pâle
et défait : « Ma chère âme , me dit-elles,
qu’avez-Vous- donc ? r J e dissimulai.
(r Madame lui répondis-je , c’est un grand

mal de tête quime t ourmente. a) Elle en
parut très-affligée. (i Asseyez-v0us, re-
prit-elle f car je m’étais levé pour la rea- l

cevoir ) 3 dites-moi comment cela vous
l est venu. Vous vous portiez si bien la

dernière fois que j’eus le plaisir de vous
Voir! Il y a quelqu’autre chose que vous

MW Mm W
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me cache-z! : apprenez-moi ce que c’est. i5

Comme je gardais le silence, et qu’au
iieu de répondre, les larmes coulaient de
de mes yeux : a: Je ne comprends pas,
dit-elle , ce qui peut vous affliger; vous
en aurais-je donné quelque Sujet sans y
penser? Et venez-vous ici exprès pour
m’annoncer que vous ne ’m’aimez plus ? v f

a Ce n’est point cela , madame, luirepar- à
tis-je en soupirant, et un soupçon si injuste; à

augmente encore mon malheur. i
a Je ne pouvais me résoudre a lui en

déclarer la véritable cause. La nuit étant

Venue , on servit le souper: elle me pria
de manger; mais ne pouvant me servir que
de la main gauche , je la,suppliai de m’en
dispenser, m’excusant sur ce que je n’ap
vais nu’l appétit. a Vous en aurez , me
dit-elle , quand vous m’aurez décauvert
ce que vous me cachez avec tant d’opi-
niâtreté. Votre dégoût, sans doute, ne
vient que dela peine que vous avez a vous
y déterminer. a « Hélas , madame, re«
pris-je, il faudra bien enfin que je m’y
détermine. » Je n’eus pas prononcé ces

paroles , qu’elle me versa à boire ; et me
présentant la tasse: « Prenez, dit-elle ,
et buvez , cela vous donnera du courage. :5
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ÎaVançai donc la main gauche et pris la

tasse. . . . AA ces mots; Scheherazade aperceVaut
le jour cessa de parler 3 mais la nuit sui-
Vante , elle poursuivit son discours de cette“

manière : f

CXXXIXe NUIT-
k LORSQUE j’eus la taSse à la main, dit
le jeune homme, je redoublai mes pleurs
et poussai de nouveau soupirs. a Qu’avez-.
Vous donc à soupirer et à pleurer si amé-ï
rement ? me dit alors la dame 3 et pourquoi
prenez-vous la tasse de la main gauche

’ plutôt que de la droite? » « Ah , madame;

lui répondis-je , excusez-moi , je vous en
conjure : c’est que j’ai une tumeur à la
main droite. » « Montrez-moi cette tir-u
meur , répliqua-t-elle , je la veux per-
cer. x J e m’en excusai, en disant qu’elle
n’était pas encore en état de l’être , et je

vidai toute la tasse , qui était très-grande.
K Les vapeurs du vin, ma lassitude et l’as

battement ou j’étais , m’enrent bientôt as-

. soupi, etje dormis d’un profond sommeil,
qui dura jusqu’au lendemain.

a Pendant ce temps-là , la dame mm

valr

. .
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Ian; Savoir quel mal j’avais à la main
droite , leva ma robe qui la cachiment
vit avec tous 1’ étonnmnentque irons pou-1

rirez penser qu’elle était coupée, et que
je ,l’aVais apportée dans un linge. Elle
comprit d’abord sans peine pourquoi
j’avais tant résisté aux pressantes instances

qu’elle m’aurait faites et elle passa la; nuit

à s’affliger (le ma disgrâce, ne doutant
pas qu’elle ne meMÆn’ivéeBourl’ganmuq

d’elle.

) Amen réveil a je remarquai for;
bien sur son visage qu’elle était saisie
d’une vire douleum Néanmoins , in“;

ne me pas chagriner, elle ne me parla
gît de]! 5 elle me lit servir un consommé
de volaille qu’on m’avait préparé par son

ardre, me fit manger et boire, pour me
donner , dîmait-elle; les forces dont j’AVaiç

besoin. Après cela , je voulus prendre
congé d’elle 5 mais me retenant par me
robe :4: Je ne soudrirai pas, dit-311mm
vous sortiez d’ici. Quoique vous ne m’en
disiez rien, je suis persuadée que je suis la
cause du malheur que vous vous êteiattirq’.

La douleur que j’en ai ne me laissas pas
vivre long-temps 5 mais avant que je
meure, il faut que j’exéchte un dessein

d
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que je médite en votre faveur. )) En disant
cela , elle fit appeler un ofïicier de justice

nation de tous ses biens. Après qu’elle
eut ienvoyéitous ses gens satisfait de leurs

peines , elle omit un grand coffre ou
étaient toutes les bourses dont je lui avais
fait présent depuis le commencement de

. nos amours. x Elles sont toutes entières ,
me dit-elle, je n’ai pas touché à une
seule: tenez, voilà la clef du coffre; vous
En êtes le maître. r J e la remerciai de

ase générosité et de sa bonté. « J e compté

pour rien ), reprit-elle , ce que je viens de
faire pour vous, et je ne serai pas con--
tente (juc je ne meure encore , pour vous
témoigner combien je v0us aime. ) J e la
conjurai par tout ce que l’amour a de
plus puissant, d’abandonner tine résolu-Ë
tien Si funeste; mais je ne pus l’en dé-
tourner; et le chagrin de me Voir manchot,
lui causa une maladie de cinq Ou six se-
maines ,’ dont elle mourut.

a) Après avoir regretté sa mort autant
.queje le devais, je me mis en possession
de tous ses biens qu’elle m’avait fait con-

naître 5 et le sesame que vous avez pris la
peine de vendre pour moi en; faisait une
Parue“...
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Scheherazade voulait continuersa nan-cr -

ration; mais le jour paraissait l’en en“ i
pêcha. La nuit suivante, elle reprit ainsi le v

fil de son discours: ’
CXL’ NUIT.

LE jeune homme de Bagdad acheva de
raconter son histoire de cette. sorte au

” niai-chand chrétien : «Ce que vous venez
d’entendre , poursuivit-il, doit m’excuser
auprès de vous d’avoir mangé de la main

gauche; je vous suis fort obligé de la?
peine que vous vous êtes donnée pont
moi. Je ne puis assez reconnaître votre
fidélité; et comme j’ai, Dieu merci, assez
de bien , quoique j’en aie dépensé beau-

coup, je vous prie de Vauloir accepter le
présent que je vous fais de la comme
que vous me devez. Outre cela , j’ai une
proposition à vous faire. Ne pouvant plus
demeurer davantage au Caire , après l’af-
faire que je viens de vous conter , je suis
résolu d’en partir pour n’y revenir
Si vous vonlez me tenir compagnie 5 nous
négocierons ensemble , et nous partage.
rons également le gain que nous ferons. a»

a Quand le jeung homme de Bagdad
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l chrétien , je le remerciai le mieux qu’il
ï; ’ me fut possible du présent qu’il me fai-

sait, et quant à sa proposition de voyager
i avec lui, je lui dis que l’acceptais très-
“ Mvolontiers, en l’assurant que ses intérêts

Ë me seraient toujours aussi chers que les

N

miens.
» Nous prîmes jour pour notre départ ,

., et lorsqu’il fut arrivé , nous nous mîmes

en chemin. Nous avons passé par la Sy-
’ rie et par la Mésopotamie , traversé toute

la Perse , ou, après nous être arrêtés
dans plusieurs villes, nous sommes enfin

y’ bout de quelque temps, le jeune homme
’ m’ayant témoigné qu’il avait dessein de

repasser dans la Perse et de s’y établir,
nous fîmes nos comptes , et nous nous
séparâmes très-satisfaits l’un de l’autre.

Il partit 5 et moi, sire , je suis resté dans
cette ville, ou j’ai l’honneur d’être au
service de votre majesté. Voilà. l’histoire

que j’avais à vous conter :ne la trouvez-
, vous pas plus surprenante que celle du
bossu? »

Le sultan de CaSgar se mit en ,colère
contre le marchand chrétien ; a Tu es

venus, sire , jusqu’à votre capitale. Au,
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bien hardi , me dit-il, d’oser me faire h
récit d’une histoire si peu digne de mon
attention, et de la comparer à celle dm
bossu! Peux-tu te flatter démo persuaden
que les fades aventures d’un jeune clé-n
banché sont plus admirables quecelles de
mon bouffon ? Je vais vous faire pendre
tous quatre, pour venger sa mort.

A ces paroles , le pourvoyeur , eüayé,
Se jeta aux pieds du sultan a I Sire , dito
il, je supplie votre majesté de s w
Sa juste oolère , de m’écouter et de nous
faire grâce à tous quatre , si l’histoire qué.»

je vais conter à votre majesté est pluv-
belle quecelle du bossu. n a: Je t’accorde
Ce que tu? me demandes , répondit le sul-
tan g parle. x Le pourvoyeur prit alors
la parole, et dit:

mana-uhIsTOIRE ’
. RACONTÉE mais: POURVOYEUBE DU

SULTAN DE «son.

a SIRE, une personne de eonsidérn
lion m’invita hier aux noces d’une de ses

filles. J e ne manquai pas de me rendre
“ chez elle sur le soir à l’heure marquée,

et je me trouvai dans une assemblée de

.4
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docteurs, dîoffic’iers de justice et d’autres

personnes des plus distinguées de cette
.ville.’ Après les cérémonies, on Seüit

un fezstin magnifique; on semit à table x
et chacun mangea de ce qu’il trouva de
plus à son goût. Il y aVait entre autres
choses, une entrée accommodée avec de
l’ail , qui était excellente , et dont tout le
monde vendait avoir ; et comme nous red
marquâmes qu’un des convives “ne s’emd

pressait pas d’en mangers, quoiqu’ellè fût

devant lui, nous l’invitâmes à mettre la

main auplat et a nous imiter. Il neus cona
inrade ne le point presser lia-dessus : et J e
me garderai bien , nous dit-il , de mucher
à un ragoût où il y aura de l’ail 3 je n’ai

point Oubfié ce qu’il m’en coûte pour en

avOir goûté autrefois. il Nous le pliâmes
de nous raconter ce qui fui avait causé
une si grande aversion pour l’ail. Mais

a sans lui donner le temps de nous répon-
’ ère “z a Est-ce ainsi, lui dit le maître de

. la maison, que v0us iaites honneur à ma
table? Ce ragoût est délicieux; ne pré»:
tendez pas vous exempter d’en manger t
ilfaut que vous me fassiez cette grâce,
comme les autres. » e Seigneur,lui re,
partit le convive qui était un marchandh

Il. qli
a

à

“un.

RsæxM M
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,116mm-374 us aux.“ u au; amas,
dg; Bagdad , ne croyez par que j’en 115g
ainsi Pa? un; fausse délicatesse: jq velum
bien 70113 çhéir, si mus le voulez abso;
lument 3 mais ce serai condition qu’a-e
près en avoir mangé, je me laverai, s’il,
vans plait, les mains quarante fais avec
du kali (I), quarante autres fais avec de,
La cendre de la même plante, et autant

  de fois avec à“ savan. Vous ne trouverez
pas mauvais que j’en une ainsi , pour ne
p3)! güntrevenir au serment que j’ai fait de
ne manger jamais de ragoût à l’ail qu’à a.
ont“: condition.)

En achevantces paroles, Scheberazade
Voyant paraître le jour , se tuts et schah-
niar se leva, fort curieux de savoir pouh .
uni ce marchand avait juré (la sa laves
Six-vingts fois après avoir mangé d’un
ragoût à l’ail. La sultane contenta sa aux
riosité de cette sorte sur la fiu de la nui;
suivante z

CXLP NUIT« ”’
La [pourvoyeur parlant au sultan de

(1) Êlante qui croit au bord de la menqu’on
touraille et qu’au brûle verte. invendues sont“

à Qu’onnnmml la Soude. .



                                                                     

- Af .- comas manga 375-Casgar : a Le maître du logis, poursuivit-
il, ne veulant pas disPenser lelmarohand
de manger du ragoût à l’ail , commanda

ases gens de tarir prêt un bassin et de
l’eau avec du kali, de la cendre de la
même plante, et du savion , afin que le
marchand se lavât autant de fois qu’il lui
plairait. Après QYOÎP donné cet ordre , il

s’adresser au marchand : a Faites donc
(:0me nous alui dit-il , et mangez ; le;
kali , lai/cendre de la même plante et le
savon ne vous manqueront pas. p

x Le marchanà, comme en colère da
la violence qu’on lui faisait , avança la
main, iarit un morceau qu’il porta eû
tremblant à sa bouche, et le mangea
avec une répugnance dont nous fûmes
tous fort étonnés. Maïs ce qui nous surq
prit davantage , nous remarquâmes qu’il
n’avait que quatre doigts ct point dç
ipouce; et personne jusque-là ne s’en
était ençore aperçu , quoiqu’il eût déjà

. mangé d’autre’s mets. Le maître de la

Ë ,maison prit aussitôt la parole z « Vous
n’avez point de pouce, lui dit-il; par
quel aCÇident l’avez-vous perdu ? Il fau;
(pionce soit à quelque occasion dont voua
ferez. plaisir à la compagnie del’entmte-

à

à“;
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376 , us nm: in un nous,
nir. » a Seigneur, répondit-il , ce n’est
pas seulement àla main’droite que je n’ai

point de pouce, je n’ènai point non plus
à la gauche. x En même temps il avança
la main gauche , et nous fit voir que ce
qu’il nous disait était véritable. x Ce n’est

pas tout encore , ajouta-till : le pouce me
manque de même à l’un et à l’autre pied;

et vous pouvez m’en croire. Je Suis es-
tropié de cette manière par une aventure
inouie que je ne refuse pas de vous ra-
conter, si vans veulez bien avoir la pa-
tience de l’entendre : elle ne Vous causera
pas moins d’étonnement qu’elle vous

fera de pitié. Mais permettez-moi de me
laver les mains auparavant.) A ces mots Q
il se leva de table 3 et après s’être lavé

les mains six-vingts fois, il revint pren-
dre sa place, et nous lit le récit de son
histoire en ces termes :

« Vous saurez , seigneurs,que sous le
règne du calife Haroun Alraschid , mon
père vivaità Bagdad où’ je suis né, et pas-

sait pour un des plus riches marchands ’
de la ville.Mais comme c’était un homme
attaché à ses plaisirs , qui aimait la débau-

che et négligeait le soin de ses affaires,
au lieu de recueillir de grands biens à sa,



                                                                     

songs aux“. 377
mort , j’eus besoin de toute l’économie

imaginable pour acquitter les dettes qu’il
I I avait laissées. J e vins pourtant à bout de
/ les payer toutes 3 et par mes soins , ma
i petite fortune commença a prendre une

face assez riante.
»Un matin que j’ouvrais ma boutique y

une dame montée sur une mule, accomb-
pagnée d’ un eunuque, et suivie de deux”
esclaves , passa près de ma porte et s’au-s
téta. Elle mit pied à terreà l’aide de l’en-5

nuque, lui prêta la main , et lui dit :
l c Madame, je vous jl’aVais bien dit, que
v Nous veniez de trop bonne heure r mus
royez qu’il n’y a encore personne au bec-n

zestein ,- si vous aviez voulu me croire ,
vousvous seriez épargné la peine que vous
aurez d’attendre: r: Elle regarda de“ toutes
parts, et voyant pu effet qu’il n’y avait pas
d’autres boutiques ouvertes que la mienne,
elle s’en approcha en me saluant , et me
pria de lui permettre qu’elle s’y reposât;

en attendant que les autres marchands ara
I rivassent. J e répondis à son compliment
l ’eômme je devais...

a Scheherazade n’en serait pas demeurée
il en cet endroit, si le jour qu’elle Vit parai.

tu: ne lui eût imposé silence. Le sultan



                                                                     

378 . us m je un un“,
des Indes; qui souhaitait d’entendre la mite
un cette histoire I, attendît avec impatience
la nuit Suivantes ’

cmn- mm.
LA Sultane ayant-été réveillée par sa-

sœur Dinaizade y adressa la parole la
sultan. 4x Sire , dit-elle, le marchanâconn
tipua de cette sorte le récit qu’il avait com-a

mamé: a: .Il La dame s’assitdanâ ma boutique , et
vernal-quant qu’il n’y avait personne que
l’eunuque et moi dans tout le hezestein ,6
elle se découvriè le visage pour prendra
l’air. Je n’ai Jamais rien vu desk beau t
la Voir et l’anime! passionnémnt, ce fut
la même chosa pour moi ; j’eus toujours
les yeux aîtachés Sur elle. Il me panique?
mon attention ne lui était pas désagréable.

que elle me donna tout le temps de la me
garder à mon aise 3 elle ne se couvât le
visage que lorsque la crainte d’être alper-t
que l’y obligeas

a» Après qu’elle se fut remise dans le .
même état qu’auparavant , elle me dit
qu’elle cherchait plusieurs soues d’étoiles)

des plus belles cl des plus riches qu’elle



                                                                     

mmm 13mm a 975
ma nomma, et elle me damnai: si: ïeà

WËÊSi à L madame y 5
imagés unième marchandqîlî ne (bisqué

emmemsr à m’évabjirg jë ne suis pas
encore assez riche Pour faim un Sigrand -
négoce , et c’est «me mamma poilé
moi de n’avoir rien à mus présenter de
câqui Vous a fait Vèüii’ au beaèsuéin 5 mai;

peut Vous épargner la peine d’aller dé
Miqüé en boutique , d’abord que les
màrclâmâs bel-ont vermis, j’irai , ëi vous Id

tram!“ m, 131*611er 6114:2 et): tom eë
que «un mhaitëz; ag m’en divan: le
151i: au jàætë, et saâs aller plus loin , vous

Me: ici vas empleaves. » Elle y bonseùl
. ’ 3;, effana àVëe élie un entretien qui durs

awmgt pins Mg-témps , que je luiïaiâ
æ Jas Moire quê les marchands qui avaient

les étoffes qu’elledenmâait , maintient p39
tantôt-e àrrîvës.

a Je ne füsâpas mains dîmée 861!
f; e5prit que je l’avais été dela baratté de Soit
3 , visage. Mais il fallut enfiù me pâtre? du

plaisir &e sa conversation z ïamrus abers
x chas les étoffes qu’elle désirait; ae’t quand

’ elle veut choisi celles qui lui plurent, nous;
en arrêtâmes le prix à cinq mille dragmes
d’argentmonnayé. J’en fis un paquet que

X
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il “a 380 us «tu: n un: 1mm;
je. donnai à l’eunuque , qui le mit sans
son brasa Elle se leva ensuite , et partit
après avoir pris congé de moi; la pond

m duisis des yeux jnSqu’à’ la porte du bezes-
, t tein ,. et je ne cessai de la regarder qu’elle
T ne fut remontée sur sa mule.
l . / ’ a» La dame n’eût pas plutôt disparu ,-

e je m’aperçus que l’amour m’avait

à; faire une grande faute. Il m’avait tel-
- lement trOubl’é l’esPrit, queje n’aVais pas

pris garde qu’elle s’en allait sans payer ,

V et queje ne lui avais pas seulement de-
mandé qui elle était , ni ou elle demeu-

l rait. Je fis réflexion pourtant que j’étais
redevable d’une somme considérable à
plusieurs marchands, qui n’auraient peut-
être pas la patiente d’attendre. J ’allai
m’excuser auprès d’eux le mieux qu’il

me fut possible, en leur disant que je con-
naissais la dame. Enün , je reviens chez.
moi aussi amoureux qu’embarrasséd’une

1 si grosse dette....
j Scheherazade en cet endroit , vit pal-

raitre le jour, et cessa de parler. La nuit
suivante,2 elle continua de cettetmanière:
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cauris: un!»
CXLIIr“ NUI’IÏV

J’AVAeIs-prié mes créanciers, poursuivit

le marchand , de vouloir bien attendre7
huit jours pour recevoir leur paiement ,l
la huitaine échue, ils ne manquèrent pas)
de me presser de les satisfaire. Je les Supïr
pliai de m? accorder le même délai; ils yl

Î donsentirent gluais dès lendemain , ie vis
arriver la, dame montée sur sa mule ,v
avec la même suite et àla même heure que
la premièrefoiSn Elle vint droit à ma hou--
tique : « Je voaeai fait un peu attendre ,.
,me: dit-elle 9 mais enfila je vous apporte-
Y argent des étoffes que je pris 1’ autre jOur g.

portez-le chez un changeur), qu’il. voie
s’il est de bon aloi, et si. le cam-le y est. x
L’eunuque , qui aVait l’argent , vint avec:

moi chez le changeur ,. ct- la somme se
trouva juste et toute de bon argent. J e red
vins ;’ et j’e 15 enc 1re le bonheur d’entre-r

tênir la dame jusqu’à ce que tontes les
boutiques du bezesteiu fussent“ ouvertes.
Quoique nous ne parlassions que de choses:
très-Communes , elle leur donnait néan-r
moins un tour qui les faisait paraître 110114”
Velles l et qui me fit Voir que je ne m’éî

sa“?
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38h us aux n min: murs,
taris pas W; quarré; dès lap-entière
conversauon , j’avais. jugé qu’elle avait

beaucoup d’esPrit. *
n » Lorsque lesmarehands furent arrivés,
et qu’ils eurent ouvert 173m1; bantiques, je
laquai ce queje devais à ceux chezqui j’a-
vais prisdes étoffes à crédit , ’et je n’eusê’

pâsde peine à obtenir d’eux qu’ilÊ“ m’en

canâassemd’autret que la dame-m’aVa-ît

demandées. J’en leVai pont milita pièces!

d’or, et la dame emporta encore la mar»
chandise sans la payer, sans me rien dirê’y
ni sans se faire connaître. Ce qui m’éne-
tonnait , c’en qu’elle ne hasardait rien ,

et que je demeurai sans caution et sansi
«attitude d’être dédommagé en ou que

je ne la revisse PhISs a; Elle me paye une
. somme hasch ’ considérable , me disais-je

en moimême; mais elle me laisse rade-
wble d’une au” qui l’est encore damna
rage. Set-aime une trompeuse ? et serait»
il possible qu’elle m’eut leurré d’abœd

pour me mieux rainet- P Les mar chands
nela connaissent pas; et c’est à moi qu’ils

s’adresser-ont. a Mon amour ne fut pas au»

se: puissant pour m’empêcher de faire
là-dessas des rénexùmn chagrinantes. Mes
alarmes augmentèrent même de jour «a



                                                                     

«sans: laura. 383
jour pendant un mois entiçr , qui s’é-r
coula sans qneje reçusse aucune nouyeïle
de la demie. Enfîn , les marchands s’immi-
fientèrent j et pour les satisfaire , j’étais
pff?! à vendre tom ce que j’aVaîS, lorsqu?

jà la vîarevenîr un matin (fans le même
équipage que les àufrës fois.

(r Prenez votre trébuchet , me dit-emg
pour page? l’or que je vous apporte. » Cës

jàaroles achevèrenïde àissiper ma frayeur,
et redoublèrent mon amour. AVànt que
de compter les pièces d’or A, elle me Hf
plusieurs que’stionst entre autrës , me me.
demanda si j’étais marié. Je Ïui répandis

lié non ï et que je ne l’anis jamais été.

lors, en donnant l’or à l’eunüque , elle

mi dit : a Prêtez-nous votre entremise!
pour terminer notre affaire.“ à» L’eunuquë

se mit à rire j et m’ayant üré à l’éCart ,-

rüe Et peser Port“ Pendant que e le pesaisa,
Faunique me. dit à l’Oreille : K A t’oug

Ypir , je cqnnais Parfaitement que vous
aima ma maîtresse , et je Suis surpris que
vous n’ayez pas l’a hardiesse.“ de luî’ de?»

ûouwi’r Votr’ejaihbur 3 elle vous aime en-

core. plus que vous ne l’aimez. Ne. croyez: 
pas qu’elle aitbesdîn de vos étoffes; elle
11% ïiem ici» uniquement que parce qu’a

î



                                                                     

la 384. né un“ sr un: aux“,
vous lui avezinsPibéiune passion violente :g
c’est a cause de cela qu’elle vous a de-

mlandé si3v0us éliez marié. Vous n’avez

“l qu’à- parler 3.il- ne tiendra qu’a vous de
5 l’épouser si vous voulez. » «’11, est vrai ,
if. luirépondis-je , que j’ai senti naître de

* l, l’amour-pour elle ,. dès le premier gno- -
ment que je l’ai vue ;.mais je n’osais as- -

pifer. au bonheur de lui. plaire. Je Suis
tout à elle , et ne manquerai, pas de
reconnaître le bon cilice que vous; me

rendez.) A . Iv » Enfin , j’achevai de peser les pièces
M (l’or 3 et pendant que je les remettais dans

l le sac , l’eunuque se tourna du côté de la
dame , et lui-dit que j’étais très-content :
c’était le mot dont ils étaient convenus
entre eux. Aussitôt la dame , qui était
assise , se leva , et partit en me disant
qu’elle m’enverrait l’euhuque 1 et que i3

il“ n’aurais qu’à faire ce qu’il me dirait de“

l sa part.j in Je portai à chaque marchand Para
gent qui l .i était dû , et j’attendis impa-

tiemment l’eunuque durant quelques;
’ jours. Il arriva enfin.

a Mais , sire , (li Scbeherazade au sul-
tan des Indes , voilà le jour paraît» a

.5



                                                                     

sont: “une. 3 « 3833
A. ces mets y elle garda le silence. Le
lendemain , elle reprit ainsi le fil de son
discours a

W’CXLIV’ NUITr

e JE fis bien des amitiés à l”eunuque’,

dit le marchand de Bagdad , et je lui
demandai des nouvelles de la santé de
sa maîtresse. « Veus êzes, me’répond’ita

il , l’amant du monde le plus, heureux 3
elle est malade d’amour. On ne peut
avoir plus d’envie de vous’voir qu’elle

en a y et si elle di5posait de ses actions ,l
elle viendrait vous chercher , et passerait
volontiers avec vous tous les momens
de sa vie». a «z A son air noble et à ses
manières honnêîes , lui dis-je à, j’ai jugé
que c’était quelque dame de considéra-
lion. “c Vous ne vous êtes pas trompé
dans ce jugement , répliqua l’eunuque 3
elle est favorite de Zobéide , épouse du
calife qui l’aime d’autant plus cl.èrement,

qu’elle l’a élevée dès son enfance , et;

qu’elle se repose sur elle de tomes les
emplettes qu’elle a à faire. Dans le des:
sein qu’elle a de se marier, elle a dé-
claré à l’épouse du Commandeur des



                                                                     

386 “à nim m! un murs,-
croyans , qu’elle n’ait j’eté les yeux m9;

Vous ,ét [nia demandé soneonsentenmnq
Zobéïde lui a dit qu’elle y conSentait ,
mais qu’elle voulait vous Voir alpai-ad!
Vaut , afin de juger si elle 373% fait nm
bon choix“, et qu’en ce cas-là , elle ferait

les frais de noces : c’est pourquoi tout
voyez que votre bonheurs est certain. Si
vous avez plu à la favorite , vous acylati-
red pas moins à la maîtresse , ne
cherche qu’à lui faire plaisir , et qui ne
voudrait pas contraindre son inclination:
Il ne s’agit donc plus que de Venir au pav-
lais ,et c’eçt pour cela que mus me Voyez
i062»: c’est à’vous de prendre vot“! méson:

lution. a x Elle est toute prise , lui repu-
lis-je , pt je suis prêt lurons suivre partout
oùveus Voudrez me conduire. y a: Voilà-
qui est bien , reprît l’ennuque. Mais vous

savez que les hommes n’entrent pas dans
les appartement; des dames du palais , et
qu’on repent Vous yintroduîre qu’en pre»

nant des mesures qui demandent un
gmnd.secret : la favorite au a pris de
justes. De votre côté , fâites mut ce qui
dépendra de Vous mais surtout saye:
discret , car il y vade vmre vip. i

u Je rassurai que je mais 93180331119“



                                                                     

au?“ amusa - sa»
té“! ce qui me serait oïdcmuêfë Tl ka!

Ê (me me dit-H, que 12e émir, à l’emrêe ââ

h: mit , Vans vené tramiez à la mimât!
qne Zobéïdé, épduse du calife , abfaii
Bâtir M in Hava dû Tigre , Et que là vous
attendiez qu’on mais vienne dracher. ï
Je» mœmis “qat èe qu’il voulut. rats
æüdis la fin du four airée impatiomce; à!
gummi ellè fut vernie, je partiszJ’assistaî

à la prière d’une heure et demie a rèà
le soleil douché, dans la mosquée , DE!) je

àèùæuraî le dernier. c l
a J e Vis biemô’t aborder in: bateau don!

muslesfameurs étaient eunuques gils dé-
barquèrent et apportèrent dans la mosquË’Ë

plusieurs grands cçffres , après quoi ils se
r mmh-cpt; il n’enresta Qu’un seul , que id
7 mamma, pour acini qui waitrouiours am

Wagnélà dame, et qui m’aVaît parlé le”

matin: J e vià entrer aussi la dame; j’allaiÇ
madevanî d’elle , en lui témqîgnant que?”

fêtaitprêtà exécuter ses ordres. « Noté” I

- n’avons pas de temps à perdrç, me dît-
4 elle. En disant cela , élie ouVrit un dés

êOËI’BS, et m’ordonna de me mettre de-
dans : c’est me choâç , ajouta-belle , 116d
«essaim “un votre mimé et 1mm la:
Émer Ne «aiguezïèip’n , et laissernmi



                                                                     

âm-l

388 mis mm u en: runs,-
disposer du reste. » J’en avais trop fait:
pour reculer; je fis ce-(pi’eli’e désirait, et,

aussitôt elle referma le coffre à» la clef»
Ensuite l’eunnque,- qui était dans sa,
confidence, appela les autres eunuques’
qui. avaient apporté les coffres, et les fit
tous reporter danslebateau ,1 puis la dame.
et Son eunuque. s’étant rembarqués, me

commença à. ramer pour me mener a
l’appartement de, Zobeïde.

i5” Pendant ce temps-là , je faisaisde sén-
rieuses réflexions, et considérant le dan-
Îger où j’étais ,4 je me repentis de m’y être

exposé. Jetis des vœux et des prières qui;
n’étaient guère de saison.

»»Le bâteau abonda devant-la porte du.
palais du calife 5 on déchargea les coffres,
qui furent portés à l’appartementde l’offi-

cier des eunuques, qui garde la. clef de
celui des dames, et n’y laisse rien entrer
sans l’avoir bien visité auparavant. Cet
oiïibier étant couché; il fallut l’éveiller et

le faire lever.
“ «t Mais, sire , dit Scheherazade en cet

endroit, je vois le jour qui commence à
paraître. » Schahniar se leva pour aller
tenir son conseil, et dans la résolution
d’entendre le lendemain la duite d’une

A-



                                                                     

l

m

histoire qu’il avait écoutée jusque-là avec
I

’CXLV° NUIT-

Q U ELQUES. momens avantlejour,la Sul-n
une des Indes s’étant réveillée, poursuivit

de cette manière l’histoire du marchand
de Bagdad :.

« L’officier des eunuques , continua-J
t-il , fâché de ce qu’on avait interrompu

son sommeil,.quere11a fort la favorite de
ce qu’elle revenait si tard : a Vous n’en
serez pas quitte à si bon marché que vous
vous l’imaginez, lui dit-il 5 pas un de ces
coffres ne passera que je, ne l’aie fait 0111
moira et que je ne l’aie exister 2m Visité.»

En même temps il commanda aux eunu-î
ques de les apporter, devant lui l’un après
l’autre , et de les ouvrir. Ils commed-
cèrent par celui: où: j’étais enfermé; ils

le prirent et le portèrent. Alors je! fus saisi
d’une frayeur que je ne puis exprimer a
je me crus au dernier moment de ma vie.

I » La favorite, qui avait la clef, protesta“
qu’elle ne la donnerait pas , et ne souf-u
frirait jamais qu’on ouvrît ce coffre-lès

a: Vous savez-bien! dit-elle, que jean

L

à

î

Ë à coures nans; 38g



                                                                     

390 [Es au“: n est murs,
fais rien venir qui ne soit pour; le Service
de Zobéïde , votre maîtresse et la mienne”

Ce,eef&e particulièrement est rempli de
marchandises précieuses, que des mar-
chands nouvellement arrivés m’ont con)

fiâtes. Il y a de pins un nombre de hou
teilles“ d’eau de la fontaine de Zemzem“

(x), envoyées de la Mecque 2 si quel-
qu’ùne venait à se casser , les marchandises

en seraient gênées, avens en répondriez ;
la femme du Commandeur îles croyanà
mâtait biensevenger dèVolre insolence. a;
Enfin me parla avec tant de femeté, que
vomi» n’eut pas la hardiesse de sophis-
IrBr à voqu faire la mile, ni du Coffre
oit, j’âtâi83nî des autres. « Passez donc,

dit-il en colère , marchez. a Un ouvrit
lfappartement des dames, et l’oü y porta
aux; les coûta

a A peine y tamils, que j’aimais
crier muta ceup a a: Voilà le calife ! Voilà
le «me! x Ces paroles augmentèrent ma
n’ayant à au point , Que je ne sais com-
ment je n’en mourus pas sur-le-champ :

W(1*) Cette fontaine est à la Mecque. On boit de
son en?“ dévotion , etl’on en envoie en présent,

au princes et au grincent».
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à ï sou-ris: HERBES: 33!
fêtait eseçiïvemem le calife; a Qu’ap’q

portez-gone donc élans ces coffres? dit-il

à la favorite. x a Commandeur des
troyens , réponditxelle , se sont des étoffes
nouvellement arrivées, que l’épouse de
Vbtre majeSté a Souhaite qu’on lui mom
fréta. a e Ouvrez , ouvrez , reprit l’ecalîf’e ,

jetles veut voir aussi s; Elle voulut s’en
excuser, en lui représentant que ces étoiles
n’étaient propres que pour des dames , et
que se serait ôter à son épouse le plaisir
Qu’elle se faisait de les voir la première».

k Ouvrez vous dis-je, répliqua-Fil, je vous
Pardonne. » Elle lui remontra même que
sa majesté , en l’obligeant à manquer à;
sa maîtresse, l’exposait à sa colère. a)

Nonwou, repartit-il, je vous promets
qu’elle ne vous en fera aucun reproche.
Ouvrez seulement, et ne me faites pas
attendre plus long-temps. r

» Il fallut obéir 3 et je sentis alors de si
vives alarmes , que j’en frémis encore tou-
tes les fois que j’y pense. Le calife s’assit ,

et la favorite fit porter devant lui tous les
coffres 1’ un après l’autre , et les OuVrît.

Pour tirer les choses en longueur, elle
lui faisait remarquer toutes les beautés de
chaque étoffe en particulier. Elle Voulait
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If -  4   392 us un“ «n Un nus, ne:
mettre sa patience à bout; mais elle 113%

, réussit pas. Comme elle n’étaiî pas moins
intéressée que moi à ne pas ouvrir le

à coffre oùj’étais , elle ne s’empressait point 2
. à le faire apporter, et il ne restait plus

. , que celui-là à visiter : à Achevons dit le
calife , voyons encore ce qu’il y a dans

ce coffre. » Je ne puis dive ,si J’étais vif

ou mort dans ce moment; mais je ne)
croyais pas échapper à un si grand danger“g

Scheherazadea, à ces derniers mais ,vit
paraître le jour : elle interrompît sa narra-æ

’ tion 3 mais Sur la fin de la nuit .
S 911e continua ainsi ;

l

un DU Touqnnmimxg
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